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Ceux qu'on aime | En Asie moderne tombe...

Le crépuscule des princes Hindous
Jacques

Hébert
..M s'agit d'un jeune mon-
sieur rigoureusement systé-
matique. |! s'appelle :

1 — Jacques

2 — Hébert

Dans sa vie, il a accompli
un certain nombre d'actions:

1 — Il a fait le tour du
monde;

.2 — ll a refait le tour du
monde;

3 — ll a, en sens inverse,
fait le tour du monde. De ses
voyages, il a surtout retenu :

1 — Que le confort est un
luxe dont il faut se garder;
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» 2 — Que, d'une maniére
générale, il fait plus chaud en
Afrique qu'en Amérique du
Nord;

3 — Que les missionnai-
res, quand ils n'ont pas été
chassés par ceux que l'Eglise
dénonce, continuent d'exer-
cer leur ministère dans cer-
tains pays moins chrétiens
que le nôtre.

Jacques Hébert vient de
fonder un journal, “Vrai”.

Nous sonims assez bien pla-
cés pour savoir qu'une telle
entreprise n’est guère facile.

“L’Autorité” lui souhaite
bonne chance et croit savoir
que l'aventure réussira. Ar-
gument supplémentaire
Jacques Hébert en assumela
direction. ...

«Oui, il y a lieu de se ré-
jouir. Car, à tout prendre, il
aurait’ bien pu lanéer “Vrai”
dans l'un ou l'autre dos nom-
breux pays qu'il a visités.
Non, Jacques Hébert, écar-
fant toute facilité, mère du
confort’ qui est cousin du
ice, ‘à-choisi Montréal. Merci
Jacques Hébert !

:* Dur, lucide et tenace, Jac-
Ques Hébert est aussi frugal.

On l'avaitdéjà noté dans ses
carnets de route. En veut-on
une preuve de plus ? Sous le
ciel éblouissant du Pacifique,
appuyé au bastingage d'un
navire, en vue d'Honolulu,
tan \S-que. ‘les autres passa-
gers, ‘Veules &t mous, con-
templdient ün décor terres-
tre de3jolles filles et une na-
ture fascinante, Jacques Hé-

bert,Igi, avaiteu joindre, non
pas Fiputlq au désagréable,
maigda grandeur A la médita-
font" Îf*lisalit une vie de
Salhte.Thérèse. Un témoin
Malhôhnête raconte qu'il a

final ment déposé son livre
parce qu'il. ytrouvait un trop
grand. plpisiv, Malis la vé-
Frnia : Il n'a dé-
posé son.livre que pour ren-
asa al'ecolésiastique qui
Fr un,mouchoir sur le
NUALUn:fraternel salut.

    
  "BEAUBIEN#|:

Les maharadjahs, radjahs
et autres princes hindous nui
contribuérent, au cours des
derniers siècles, à donner à
l'étranger une image de l'In-
de aussi fastueuse qu'erro-
née, sont en voie de dispari-
tion. Depuis les célèbres dis-
cours d'Edmund Burke au
Parlement britannique jus-
qu'à la légende de Clive et
de Dupleix, tout tendait à
faire croire que l'Inde, ce
tait les Maharadjas. Jamais
on ne parlait de l'immense
masse humaine soumise à
ces souverains —autocrat”-
ques.
La révolution sociale 2

pius considérable de l'Histai-
re s'est effectuée en quel-
ques mois, grâce à l'énergie
surhumaine du Sardar Pa-
tel, dont l'oeuvre d'unifica-
tion de l'Inde est mégalér
dans le monde. Le jour de la
proclamation de l'Indépen-
dance, le 15 août 1947, l'In-
de comptait environ 600
états, donc 600 princes. L'oeu.
vre d'unification du Sardar
Patel était terminée en dé-
cembre 1947. NN a suffi de
quelques mois pour briser la
coalition et intégrer ces 600
hauts personnages dans lz
République indienne. Et ce
n'était pas chose facile. Pen-
dant des siècles de dominz-
tion anglaise, les occupants
s'étaient constamment servi
de ces princes pour régner.
Avantages aux uns, promes-
ses aux autres, menaces ici.
interventions là, cette mul-

titude d'Etats, qu'il était fa
cile d'opposer. était le meil-

leur atout dans le jeu bri-
‘annique et permettait une
application facile de la doc-
trine, toujours vraie depuis

l'Empire Romain

:

“diviser
pour régner”.
Ces six cents Etats ¢-

taient. du reste, bien diffc-

rents les uns des autres.

Certains comme le Cache-

mire et Jammu ou l'Hydera-
bad étaient immenses e

avaient environ 220.000 knZ,
d'autres, la majorité, avaient

moins de 25 kn2. A part les

états de Jammu ct Cache-

mire ct Hyderabad, l'Inde

comptait 15 grands états de
plus de 25.000 kn2, 67 états

de 22.500 kn2, 202 états de

moins de 25 kn2. Le plus be-

tit état, celui de Kathiawar

MAIS
Bravo Guindon !

L'histoire n'est pas trop

récente, mais avant de la ra-

conter, il convenait d'atten-

dre que le premier ministre
de la province aii quitté la

vieille capitale pour prendre

ses vacances. “Vrai”, le nou-

vel hebdomadaire dirigé par

Jacques Hébert, n’a pourtant

pas attendu ce départ et rela-

tait l'incident dans son édi-

tion du 9 octobre. Parmi les

invités qui l'accueillaient au

Palais du Commerce à l'oc-

casion de l'Exposition Fran-

çaise de Montréal, M. Duples-

sis aperçut une fort jolie fil-

le. Le premier ministre se di-

rigea vers elle et tendit la

main. La jeune personne, de

plus en plus jolie, se fit im-

perturbable, dévisagea l'hom-

me d'Etat et ne bougea point.

Croyant que celle-ci ne com-

prenait pas ses intentionsga-

lantes, M. Duplessis tendit la

main une seconde fois. Tou-

jours imperturbable, la de:

moiselle déclara séchement :

— Je regrette, Monsieur,

mon-père est-professeur !

n'avait que quelques acres
ou quelques ares. La popula-
tion de ces états était éga-
lement très variable, allant
de plus d'un million (seize
états) à quelques centaines
Tandis que le Nizan d'Hyde-
rabad, par exemple, régnait
sur des millions d'hommes,
tel autre principicule ne dis-
posait du droit de vie et de
mort que sur quelques cen-
taines de sujets.

par 

Félix Naggar

  
Le Sardar Patel véduisit

cette multitude d'états à
vingt. y compris les grandes
provinces anglaises comme
celle de Madras ou de Bom-
bay. En fusionnant et amal-
gamant plusieurs états on
réussit à faire des états mo-
dernes. Ainsi —l’Himacha!
Pradesh est formé de 21 an-
ciens états, le Vindhya Pra-
desh de 35, le Saurashtra de
222, le Madhya Bharat de 20
et le Popsu de 6.

Ce regroupement posaii
évidemment la question des
princes. Ce n’est jamais de
bonne volonté que l'on a-
handonne tous les droits que
l'on possède. Le Sardar Pa-
tel employa toutes les mé-
thodes : pour les grands
princes, la promesse que s'is
signaient leur accession à
l'Inde, ils deviendraient ‘‘ra-
jpramukhs”, c'est-à-dire
vouverncurs des nouveaux
¢tats, avec tous les honneurs
et prérogatives que cela
comporte, sinon c'était la de-
chéance. La plupart signè-
vent. Comme l'accord avec
l'Angleterre créant le Pakis-
tan donnait aux princes, la
possibilité de choisir le pays
auquel ils voulaient être
rattachés, certains, comme
te Hizam d'Hyderabad ou le
maharadjah de Junagadh,
pensèrent jouer habilement
en se prononçant pour le
Pakistan. Le Sardar Patel
entreprit contre eux “l'ac-
tion de police”, euphémisme
pour désigner une véritable
opération militaire. Ils ca-
yitulèrent en peu de jours
et acceptérent de se ratta-

NE LE RÉPÉTEZ
Le candidat oublié

On nous avait pourtant
promis la candidature de
Jacques Normand à la mai-
rie de Montréal. Inexplicable-
ment, le pressenti des “Trois
Castors” s'est cantonné dans
le mutisme le plus complet.
A peine avait-il annoncé son
programme électoral qu'il
s'est aussitôt retiré de la lut-
te. Une délégation de contri-
buables auxquels les divers
points de ce programme —
prévoyant notamment la re-
construction de Montréal à

la campagne — paraissaient
excellents, se présentent l'au-

tre soir dans la loge de l'ar-
tiste, rue Ste-Catherine :
— Et alors, votre candi-

dature ?
— Ne m'en parlez pas . . .

C'est une histoire sale !
— Que s'est-il donc passé?
— Jacques Sauriol ma

“yu”

— Bt alors ? demandent
les contribuables.
— Alors . . . il m'a promis

de ne jamais mettre les pieds
dans:mon cabaret si je me re-

~

cher à l'Inde. Cette “action
de police” était la première
entorse au principe sacro-
saint de la non-violence. Pour
d'autres, négligeables, point
n’était besoin de prendre des
gants pour la plupart, l'at-
trait d'une bonne liste ci-
vile vainquit les résistances.

Ces listes civiles varient
de 192 roupies (14.000 Fr)
par an, pour le prince de
Katodia, à près de quatre
cent millions par an pour le
Nizam d’Hyderabad. Cette
générosité de l'Etat répu-
blicain envers les princes
s'étend même au Maharajah
de Baroda, qui fut déposé
en 1951, à la suite d’un con-
flit avec le gouvernement,
mais qui n'en continue pas
moins à toucher 454.000 rou-
pics par an (33 millions de
francs). En tout, la Répu-
blique indienne paye annu-
ellement aux princes des lis-
tes civiles atteignant plus de
soixante millions de roupies
soit environ plus de quatre
milliards trois cent millions
de francs. Etat généreux, er

(Suite en page 4)
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— Si ces messieurs veulent bien s’eSsuyer les pieds avant de rentrer "=

r'‘commence . . .

 
 

Tandis l'ONU inscrque it le désarmement en tète de ordre duson jour

A QUEL USAGE LES ETATS-UNIS

DESTINENT-ILS LES BOMBES H ?
11 fut un temps où les Etats-

Unis avaient la possession cxclu-

sive de la bombe atomique et pou-

vaient se donner l'air de la met-

tre au service de l'humanité en

vue de l'élimination de l'agres-

sion. En dépit des horreurs

d'Hiroshima et de Nagasaki, dont

la conscience occidentale s'est

très bien accommodée d'ailleurs

cet engin avait le mérite de pos-

séder des effets limités. Employé

À bon escient, c'est-à-dire sur les

autres, il pouvait contribuer à

sa façon à la pacification du mou-

de. C'était là, en gros, la théorie

peut-être cynique, mais quand

même réaliste, de Tiaman ct d'A-

cheson.

Le fait que l'URSS. en fût

arrivée À faire sauter sa pre-

mière bombe atomique pouvait

tirais, Dans ces conditions,
vous comprenez, je n’ai pas
hésité un seul instant .. . Il
faut bien s'’e.tr’aider !

Ex libris . . .
Quel est le livre le plus ré-

pandu au Canada ?
A cette question, on serait

tenté de répondre sans hési-
ter : “Suite Marine” de Ro-
bert Choquette, ou ‘Les Cinq
Grands” de Roger Duhamel
. . . Mais non, répond l'Insti-
tut canadien de l'Opinion pu-
blique, cette littérature n’est
pas encore très répandue
dans les foyers canadiens.
Quels sont donc les livres les
plus lus, les plus consultés
au pays ? La Bible ? Non
pas. Le dictionnaire ? Non
plus.
Pour tout dire, les livres

les plus répandus au Canada
sont des manuels de cuisine,
oui, des livres de recettes cu-
linaires. Qu'on se rassure
toutefois, car les Britanni-
ques, tout de suite après la
Bible, accordent aussi la pré-
férence aux manuels de cui-
sine.

LL ESvi disSaki see) 

bamilier la technologie américar-

ne, mais n’était pas suffisant en

soi pour modifier la politique de

Washington, Les Etats-Unis pos-

ricains abandonnérent leurs ter-

rains d'essai du Névada pour l'a:-

chipel des îles Marshall. L'affa-

re des marins japonais sinistres

 

sèdaient une avance confortable rar la radio-activité montre que

dans l'accumulation de ces ar- ces précautions n'étaient pas su-

epar

Noel Pérusse
 

mes, si bien qu'en dépit du rus-

que de destruction d'une ou dew

de leurs grandes villes, leur posi-

tion pouvait rester inchangée.

D'ailleurs, ils s'acheminaient

maintenant vers la possession ex-

clusive de la bombe à l'hydrogène,

tellement puissante que les Amé-

Où est la vérité ?

A la première des “Hus-
sards'”, la semaine dernière,
deux critiques causent un
peu avant le lever du rideau.
Maurice Huot s'approche de
Paul Toupin et lui deman-
de :
— Et alors, “l'Autorité”, ça

marche toujours ?
— Mais très bien, mon

cher, répond Toupin qui a-
joute, à l'intention du criti-
que de la Patrie : La preuve
c'est qu’on vous citait la se-
maine dernière.
— Et que citait-on ?
— Le vietnamien tire duns

le tabernacle et tombe fou-
droyé”. ‘

—Et, alors demande spon-
tanément Maurice Huot, ça
n’était donc pas vrai ?

CBC dansla fausse

aux lions

Trois lions s'étant échap-
pés du 200 de Granby se dis-
persent dans la provinge at
cherchent à se sustenter. Un
mois passe et voici :qu'u

   

perflues.

Puis, l'Union soviétique. à son

tour, a procédé, comme disent les

savants, à une explosion thermo-

nucléaire à des fins expérimenta-

les. À partir de ce moment-là, ou

du moins quelques semaines plus

tard, la thèse américaine de l'a-

PAS
jour’,les trois bêtes se retrou-
vent joyeusement dans une
clairière de Westmount. Le
premier est très maigre. Il
est évident qu’il n'a pas man-
gé à sa faim. Le deuxième
est plus maigre encore, pres-
que décharné. Mais, le troi-
sième, lui, se porte fort bien.
— Moi, dit le premier. j'ai

rôdé dans la région de Qué-
bec. Je n'ai trouvé à manger
que quelques bambins par
ci par là.

— À Toronto, raconte le
deuxième, il y avait pénurie
d'enfants. Quelques chiens
n'ont pas suffi à mes repas,
bien minces et peu nombreux.
— Quant à moi, déclare le

troisième qui se porte bien,
je me suis embusqué près de
‘édifice de Radio-Canada à
Montréal. Chaque jour, je
“bouffais” un directeur des
programmes ou un réalisa-
teur à la télévision. J'avais
l'embarras du choix.
— Et il n'est rien arrivé ?

demandent les deux autres.
— Non. Personne ne s'en

est aperçu.
   

tme-au-service-de-la-paix  deve-

ait indéfendable. Normalement,

us Américains auraient dû avoir

:e réflexe salutaire qu'ont eu tous

les peuples devant la possession

partagée des armements de des-

l truction massive, tels que les gaz

et les microbes; ils auraient dû.
par instinct de conservation, par-

ticiper de toute leur énergie à

l'interdiction des engins nucléai-

res. C'est alors qu'à l'instant mé-

me où le président Elsenhower

proposait au monde, commé un

jette un os à un chien, un pool

atomique d'un sou, c'est alors que

son secrétaire d'état, M. Dulles,

proclamait sa doctrine des repré-
sailles massives et Inimédiates.

Nous sommes prêts à admettre,

pour les fins de la démonstration,

que les Communistes sont des sa-

lauds qui ne méritaient pas mieux

cue d'être copieusement arrosés

de bombes atomiques. Nous pou-

vions être prêts à en recevoir une
ou deux sur la gueule pour ne

pas passer (de notre vivant) sous

leur joug. Il n’y avait que les

consciences délicates et celles des

“fellow-travellers” pour alors s'en

offenser. C'était là la théorie

Truman-Acheson et c'était de
bonne guerre tfroide),

Mais là où nous re marchons
plus, c'est quand l'humanité en-
tière — c'est-à-dire nous-mêmes

doit risquer toutes ses acquisl-

tions, culturelles, religieuses et

techniques: sun ordre et son or-

ganisation en sociétés, même im

parfaites; son existence peut-être,

pour repousser l'agression com-

muniste. Retourner à l'âge des

cavernes, Avoir À réinventer la

roue et le fau, être obligés, peut-

être, de revivre les théories de

M. Darwin pour échapperA celles

de M, Karl Marx, non merci.

Car l'aboutissement dà la doc-
trine des représailles massives di

John Foster Dulles, ‘c'est peut-
être ça, et peut-être pis encore.
Le secret qui entouretoujours les
choses atomiques, et qui ne se

lustifis plug du point de vue

scientifique et niilftalfd, sért
vraisemblablement 4 nous cacher
les horreurs qui nous aiténdènt
Des savants ont évoqué là:posti-,

(Suite en page À)mis un
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w“Des soldats, nombreux, por-

sat: des blepsés purdes bran-
5 et ‘en. sputenaien d'autres

sous lp.bra, (. ..) Des bastions
; pértendient le fracas incessant de
a canonpade et lè crépitenient
dès ‘poupe de :fuéiip", Ces lignes
écrites voici un siècle, relatent
un’ épisodé du siège de Sébusto-
pol.:C'étäit -enuore l'époque’ vù la
guèrre, considérée comme ur, mé-
ter-‘par ia jeunesse, comme un

pal” nécessaire par les politiques,
demeurait l'affaire des ‘soldats,
même si les populations civiles re

valent parfois exposes au
Things.#6 A l'exode, Au sortir de
l'enfance, on nält le métier
dut Btqu'en Avait du goût et des
Ant tudes pour les armes, On chol:
gjasait cettecarrière. comme le
1édecine. ou.le droit. Nul n'affec-
} tgemépris des militaires, que

l'on tenait plutôt pour des aventu-
Hers’ de race. I) existait même,
pourpeu que l’on remonte dans

his ire, au temps de Descartes,
une: ple de guerre internationale
dul. A tout: ‘prendre, ne fut pas
moins. utile à l'humanité que ne - |
ont été.:Par-la suite la S.D.N. ou
PONT,
: Mais A péctir .de Sadowa, pre-

miler "conflit moderne au sens ac-
tuel du. mot, par l'importance du
matériel, le monde a subi les con-

coups d'explosions en chaine

qud'ont. conduit au bord de la

issoldtion: 1870 — 1904 — 14 —-
20 —36 — 39 — 50. Nous ne te-
gona,pas.compte, ici, des guerres

à‘embuscade comme celle d'Indo-
chine, -qui a fait 92,000 morts du
goûté fränçais, en l'espace de huit

ans.

;Depuis 1866, le monde n'a pas.

contrairement À l'opinion courai.-

te, évolué:Evolution implique pro-

res, sélection, et non pas des-

fee -Blen loin d'évoluer, le

de p'est transformé, avec fr£-
Sede, ¢n Un mécanisme social qui
Féalise, dans, une proportion de

pour cent, le déterminisme
Elindu XIXème siècle. (Le

std,’=}id)pour cent, — est lc
brLd1eliberts, entendez celle de
paderrdesimpôts. qui permettent,

© rd

par:Exein!eladéption de cré-
a4 de deux milliards,
Pour ‘énitrelien des cadres d'une

dried ‘dont lès, principaux corps
soit de;miiice.)).

Laasclende donc, après avoir
ne de: savon les hommes au
Éroyen‘de formules, ne tarda pas
àréconhaîtreseg-torts,et se tour-
ra,<détinitivement”vers son objet:
le“goalie,Dang: son dpmaine, elle
a ‘réussf ausdelà de ‘tout espoir,

si bien” qu'elle ‘ pose aujourd'hui
&=civilisation ‘unique problè-

essentiel;Jul donpant le choix
sts.d'existence ‘et F'anéantisso-

ment.’ ‘ous nous expliquerons
RiosAdin Sur--ces grands mots.)
es: techniques‘de. la guerre ont

fied,Aergibreyannées à peu près
seules, Avec Tagriculture, à

bénérigierdes’ découvertes de ta

5 1ysique nucléaire a
bXcommenté ‘de modifier 1a

hieaeja Blasète par suite
de- ses applications presque ex-
chiatyes.eux’ explosifs.
Tatdonenature} que chacun

hd apdéce que sera la pro-
hanEugFre, Ft,lors, quels moy-
éns-fafée‘employer’ pour ‘en
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atténuer les effets? Un regard

sir -les événements contemporains.
commesur l'engemble de l'histoi-
re, nous indiquera, semble-t-il, la

voie où chercher la solution qui,

une fois aperçue, demeurera forcé-
ment proyisoire comme tout ce

Qui est effort, volonté, croyance,

pensée. La vie est transitoire, tan-

dis que l'homme n'est peut-être,
au bout du compte, qu'une idée

généreuse.

La possibilité d'une catastrophe

du genre 39 est quelquefois admi-

se à priori. Ne serait-il pas plus

juste de crofre que les pays, assa-

gis par l'expérience, continueront
dé manifester, comme récemment
À Genève et au Caire, Un sincère
désir de paix qui écarte la pers-

pective de tout nouveau conflit
d'envergure universelle, du moins
pour plusieurs années? Or, si les

grandes puissances parviennent à
rendre la guerre impossible pen-

dant la cfise qu'elles traversent
en ce moment, qui les empéchera

de vivre en paix après que leurs
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2Que sera la Prochaine Guerre
plus en plus profonde, des idées

shrétignnes, la guerre changes
d'aspect: elle deviendra défensive.
Pendant tout le XIVème alècle, il

se tuera moins de monde en Euro-

pe qu'au cours de la bataille de

la Moscowa, cinq cents ans plus

tard. Dans l'entre-temps, l'inven-

tion de la poudre ne laisse pas de

causer une frayeur générale. Les

cffets de l'arme nouvelle s'avè-

rent cependant moins meurtriers

que ceux de la tactique romaine

du choc massif. L'emploi des bou-

ches À feu crée la guerre de posi-

tion en renouvelant l'art du siè-

ge. Des corps spéciaux se forment.

Leur mission est de décourager
l'ennemi de manière à l'empêcher

de donner la bataille. Il faut épar-

gner les vies, c'est la loi. La tacti-

que est essentiellement en fonc-

vage que les troupes de nations

policées ne connaissent pas. Bref,
le principe s'établit: la victoire

doit être remportée avec un mi-

nimum de pertes. I! vaut mieux

temporiser que de vaincre à la

 

  
relations se seront raffermies, et

que des problèmes proprement

planétaires’ auront commence

de retenir l'attention de tous?

C’est la thèse idéaliste.

Reconnaissons qu'elle n'a ja-

mais été mieux fondée depuis les

accords de Locarno. Seulement,

il se trouve qu'elle n'est pas en

tous points conforme à la psy-

chologie des peuples, dont les

instincts profonds reposent sur la

puissance ou s’y confondent. Ici,

l'histoire de l'entre deux guerres.

en Europe, peut servir à notre

édification touchant le crédit que

nous devons accorder aux négo-

ciateurs de la paix armée.

La paix perpétuelle, toujours

possible mais improbable, satisfai:

sans doute aux aspirations popu-

leires. Ces aspirations voisinent
toutefois avec des instincts que

la raison n'arrive pas nécessaire-

ment à réprimer. Les forces obs-

cures, qui poussent les hommes à
s'entre-tuer, seraient-elles suscep-

tibles de s'affaiblir par une sorla
d'intégration due & la maturité

politique? Un travail en ce sens
s'est opéré, ne le nions point.

Et tout ceci milite en fu-

veur de la ‘sagesse des na-

tions". Il y a trente ans, par exem-

ple, une simple violation de fron-

tière comme il s'en produit main-

tenant tous les jours, eût provo-

qué la guerre ou donné lieu, du

moins, à un ultimatum. La ferme-
ture d’une ambassade prenait un

sens tragique. Nos gouvernants

paraissent. de. toutes manières,

moins susceptibles qu'auparavant,

ce qui s'expliquerait par la lassi-

tude des peuples que la guerre a

ruinés. Certains hommes d'Etat

s'opposent  énergiquement aux
mesures pacifiques proposées par

certains autres, quoique ni les uns

ni les autres ne consentent encore
à engager leurs propres nations

dans une aventure nécessairement

malheureuse. La perspective d‘un
retour à l'âge des cavernes re-
tient au bord de l’abime l'intelli-

gence la moins clairvoyante, de

méme que la volonté la plus ten-
due. Le besoin de sécurité se ma-

nifeste partout également, et der
paètes, expression de la faiblesse

commune, s'organisent d’un bout

àl'autre de l'univers.
Le vieux principe des alliances,

d'application courante, fournit des
éléments de sécurité qui rassu-

rent pour un certain temps, c'est-
à-dire jusqu'à la guerre suivante,

alors gu'll contribue à donner au
conflit une foudroyante extension.

D'ailleurs, les traités militaires
sont des mensonges qu'on accepie

peur tels. A quoi bon unir ses ar-

mes si l’on songe à désarmer? Ou
alors, c’est qu’on ne veut pas du
Gésarmement. La vérité, semble-

tg doit être cherchée du côté de
la force, Dot la nécessité d'envi-

sager la guerre avec - réalisme,
même si, par miracle, elle devait

se limiter désormais à quelques

séglons du globe.
. * % *

La "nation armée” est un phé-
nomène propre aux civilisations
nglesantes. Çe phénomène est ap-
paru à l'époque des grandes mi-
grations pour déterminer la chute

des premiers empires terreatres

tant eontre les ‘barbares, ont au.

compter avec cetie force sociale

sams pouvoir la céduirs. Puis, vin-
rent Jos Croisades, quieins]
rent des millions

4
ent de.Tot

arepoliteot Pingluenss,

Pyrrhus. Ce qui ne signifie pas

que la guerre ait jamais été belle.

Les officiers de Louis XIV ne se

sont pas toujours contentés de dé-
monstrations de force. Les ré-

pressions étaient sanglantes, et

des milliers d’innocents sont toimn-

tés sous le feu des arquebuses.

* * *

Après Louis XV, la ‘‘nation ar-

mée’” réapparait avec la Révoiu-

tion. Napoléon passa pour le plus

grand génie militaire de tous lès

temps. Attardons-nous un mo-

ment à ce personnage déformé

par la légende, complice de I'his-

toire. Que fait Bonaparte? Il

rompt tout simplement avec les

lois de la guerre respectées jus-

que-là. Sans souci des vies hu-

maines, il lance ses divisions à

l'assaut des Alpes, les dirige dans

les steppes; il traverse les villes

dont il assume, au passage, l'ad-

ministration. I! étonne plus qu :!

ne vainc. Sans doute, on lui cè-

de comme on fuit la foudre, l'ava-

lanche. Mais sans compter sea

nombreux échecs, la plupart des

Latailles qu'il engage demeurent

indécises: Essling, Eylau (celle-ci

de son propre aveu), toutes les

cpérations de la guerre d'Espagne

À d'exception d'une, finalement

Borodino, son Stalingrad. Au point

de vue strictement militaire, Bo-

naparte innove en ce qu’il substi-

tue la stratégie dynamique aux

méthodes autrichiennens préconi-

sant l'observation minutieuse des

mouvement de l'ennemi, ainsi qua

la mise au point de dispositifs

trop compliqués, en somme, pour

être efficaces. Son génie a consis-

té surtout A faire de l'artillerie

un usage inconsidéré qui lui a

valu la victoire de Wagram et,

six ans après, la défaite de Wa-

terloo.

Ce qui reste de ces années de

convulsions, de troubles, de crise

parlementaire, ce sont des docu-
ments et quelques jnatitutions
juridiques, Car Je Congrès de Vien-

ne, pas plus que ceux qui l'avaient

précédé ou qui l'ont suivi, n’a

changé quoi que ce soit au fond
du problème: l'arbitraire des dé-
cisions rendues n'a fait, au con-

traire, qu'envenimer les choses,

de sorte que les puissances se sont

de nouveau affrontées sur ius

champs de bataille, et cette fois

pour des intérêts qui epgagealent

ron plus telle nation contre telle

attre, mais une alliance contre

une ‘entente’. Le feu dans une

partie de l'Europe risquait d'em-

braser le continent. L'ère de Ia

méfiance internationale venait de

s'ouvrir. Ajoutons à cela la ré-

volution industrielle de I'Allema-

gne et de l'Angleterre, l'expansion

coloniale par l'esprit lucratif, la

naissance et le développement du

marxisme, l'éclatement de con-

ceptions lourdes de menace, et

nous aurons réuni toutes les con-

ditions requises pour la produc-

tion de ce phénomène que, déjà,
nous avons appelé le transforma-

tion du monde en un mécanisme

politico-social, Depuis son appari-

tion, ce déterminisme s’est expri

mé çomme il se devait, — par des

constantes: dans le nouveau con-

tinent, stabilité de l'économie ea
Faiso de l’abondance de ressour-

4+ Jeti patuælles surexpioitées: dans
>en, embryon d'économie en-

“par la pauvreté des indus-
fren, — stagnation, misère, fami-
neAUn te) déséquilibre avait tou-

besoin dup élément
directementrialspaoo.par’les ele”etpour éviter, d'yn heain

  des >.de: Ja. produ.rTde l'aptro |

ven -yeba:facteurxareny  

bientôt de soi: c'est la guerre uni-
verselle se manifestant avec lu

nécessité d'une loi biologique. Et

l'industrie de s'en emparer pour

en faire son chef-d'oeuvre. Pa-

reillement, la science y trouve son

compte. Seule, dans son coin, Ja
réflexion est écartée de la ques-

tion des réserves en hommes. Le

“kill or be Killed” est un cri sau-

tion capitale qu'un menace, à

tout moment, de trancher par la

force.

* * *

Des spécialistes ont prétendu,

vers ‘48, que les armes atomiques

ne scraient plus employées parce
que, précisaient-ils, l'effet psycho-

logique obtenu au Japon à la sui-

te des bombardements de Naga-

saki et d'Hiroshima ne pourrait

être le même chez des populations

désormais prévenues et défendues

en conséquence. La vraisemblance

de l'hypothèse ne tient plus. Main-

tenant que Ja puissance des en-

gins de destruction a décuplé, il

faut avoir le courage de regarder

les choses comme elles sont, mé-

me si elles sont au pire. Quelle

que soit l'opinion, respectable

d'ailleurs, de certains optimistes,

l* tombe sous le sens que les ar-

mements nucléaires seront large-

mentutilisés lors du prochain con-

flit si l'on ose, une seule fois, s'en

servir. Cette certitude se fonde

sur plusieurs raisons, spécialement

sur la loi des représailles massi-

ves, récemment adoptée aux E-
tats-Unis. Ce n'est pas la loi qu'il

faut craindre, c'est l'esprit qui

l'inspire et qui, tout compte fait,

paraît justifiable puisqu'il s'agit

de vie ou de mort. On emploiera

donc les bombes thermo-nucléa:-

res pour détruire entièrement. et

dun seul coup s'il était possible,

les industries de l'ennemi. La

stratégie dépassera son but. Elle

fera plus que vaincre: elle pulvé-

risera littéralement ses objectifs.

Les villes, que les troupes n'av-

ront pas besoin d'occuper, seront

détruites au point que leur re-

construction ne sera pas un pro-

blème, mais une impossibilité.

Des agglomérations telles qne

Londres, Moscou, New-York, Pa-

ris ou Tokyo auront disparu du
globe ou presque, pour ne lais-

ser, dans les quartiers extérieurs,

que des immeubles lézardés, ren-

dus inhabitables par la contamil-

ration radioactive. Dans l'éven-

tualité d'une attaque-surprise, les

pertes de vie sdrgient évidemment

innombrables. Imaginons qu'une

flamme se détache du soleil et

vienne lécher la terre. Les héca-

tombes prévues statistiquement

ne se produiront probablement

pas. Les plus grands centres au-

ront été en partie évacués, même

ceux de moindre importance. Seu-

lement, des centaines de millions

de réfugiés chercheront des abris

de fortune dans la campagne, lu

brousse, les forêts et les déserta.

C'est, en l'occurrence, par le dé-

peuplement des villes, bien plus

qe par le nombre des victimes,

que la vie humaine changera d'as-

pect. La dislocation de la société

entraînera la fin des conventions

sur lesquelles reposent. actuelle-

ment les échanges de toute nature

entre les hommes. L'argent n‘au-

ra plug de sens parce qu'il n'y

aura plus rien à acheter ni à ven-
dre. L'Etat n'aura plus de sens

parce que la loi ne pourra plus

être respectée. La méfiance réci-

proque donnera peut-être lieu a

des drames pires que la guerre.

I] se peut aussi que le rôle des

combattants change du tout au
tout. L'occupation militaire do

pays comme les Etats-Unis, le
Canada, l'URSS. et la Chine,
étant à peu près impossible, l’ef-

fort tactique sera totalement as-

SUMmé par l'aviation, alors que

l'infanterie, en bloc, se joindra
aux civils pour assurer et renfoz-

cer leur défense, organiser des

services d'urgence, former des

convois d'évacuation, maintenir

Une apparence de discipline dans

les camps de concentration dont

l'établissement, à l'échelle natio-

nale, sera devenu indispensable.

Cet exposé nous permet-il d'a-

percevoir une solution quelcon-
que? Pouvons-nous seulement éta-

blir une approximation au sujet
du comportement futur de l'hu-
manité? Nous avons l'impression

que le monde tente une dernière

fois l'expérience de la vie. Cu
n’est peut-être pas son existence

comme telle qui est en jeu. Mais

c'est à coup aûr l'existence d’un

modus vivendl dont il ne reste.

1alt pas un symbole. L'anéantissc-
ment de ce qui s'est fait d'utile,

de bon, de grand et de beay de-

puis ‘un nombre x de millénaires,
est à prévoir. Quant À la fin de

l'espèce humaine, nous n'osona
pas envisager une perspective aus.

wl. sombre. Lu moms, nouy ny

ed pak ancors.

Joan TETREAY
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J'avais mis plusieurs mois
à me procurer les pièces de
mon dossier. L'extrait de nais-
sance der mon arrière-grand-
mère avait été particulière-
difficile à obienir, car la pau-
vre femme était née en mer,
sur un bateau de nationalité
indécise, à la fin du XVIIIe
siècle, et il m'avait fallu re-
muer plusieurs chancelleries
étrangères. Le certificat de
bonne conduite de mon
grand-père m‘avait également
donné bien du mal, le régi-
ment des zouaves pontifi-
caux, dont il avait été un
brillant élément, ayant été
dissous depuis plus d'un de-
mi-siècle. Enfin, j'avais réussi
et, ayant adressé mon dossier
à la Caisse centrale des prêts
immobbiliers, il ne me res-
tait plus qu'à attendre la dé-
cision de cet organisme. Je
revins de la poste assez con-
tent de moi et j'embrassai ma
femme avec tendresse:

"Cette fois, ma chérie, ça
y est! Nous allons, enfin, pou-
voir quitter cette chambre
d'hôtel et vivre dans une
maison à nous!”

Cette euphorie ne me quit-
ta pas pendant les quelques
semaines qui suivirent. Je
parlais à tous mes amis de
mon déménagement. Dès que
j'aurais touché le prêt de la
C.C.P.l. — ce qui ne tarde-
rait pas — j'achèterais un pe-
tit pavillon du côté de Fon-
tainebleau — avec jardin,
bien sûr! — et ils pourraient
venir respirer le bon air chez
moi, le dimanche. “Il y aura
une rivière, disais-je, et nous
irons pêcher .. .

Mais, à mesure que le
temps passait, je sentais me
gagner un sourd pessimisme.
“lls étudient notre dossier”,
disais-je à ma femme pour
nous rassurer l'un et l'autre;
mais cela ne me rassurait
guère. Après trois mois d'at-
tente, je me décidai à aller
aux nouvelles.

Le planton qui me reçut se
fit expliquer mon affaire. "Je
vois, me dit-il: vous avez com-

mis l'erreur d'envoyer votre
dossier par la poste! Où peut-
il être fourré, maintenant?”
“Que dois-je faire?” deman-
dai-je, atterré. “Je vais vous
envoyer chez le chef des ré-
clamations de votre sous-sec-
tion. Quel est votre secteur?”
Je dus avouer que je n'en sa-
vais rien et je crus que le
planton allait me donner des
coups, tant mon ignorance le
mettait en colère, ll se ra-
doucit enfin et me questionna
d'un air excédé: “Dans quel
établissement scolaire avez-
vous fait vos études? Etes-
vous marié sous le régime de
la communauté? Quel est le
numéro de votre permis de
conduire?... Votre groupe
sanguin...” Je le renseignai
et, après avoir consulté plu-
sieurs registres, il me dit que
j'appartenais au secteur D,
cinquième sous-section, et me
dirigea sur la porte 22, cou-
loir AZ, 12ème étage, bâôti-
ment XII.

Je notais ces précieuses in-
dications e! m'enfonçai dans
le labyrinthe de la C.C.P..
Après avoir traversé plusieurs
cours OÙ stationnaient de lon-
guesfiles de gens visiblement
épuisés par l’attente,
douze étages et suivi de longs
couloirs tous semblables où

MON DOSSIER
processionnaient des dactylos
belles comme des reines, une
feuille à la main, et des pe-
tits jeunes gens chargés de
dossiers, je finis par trouver
la porte 22 et je frappai ti-
midement. Le fonctionnaire
qui me reçut était Un quin-
quagénaire à face ronde et
rose qui fumait de petits ci-
gares malodorants. || était
très aimable, mais il se révé-
la, au bout de deux minutes
de conversation, parfaitement
ignorant du sort de mon dos-
sier.

— Vous devriez aller voir
M. Duval, me dit-il, Jui seul
peut vous remettre sur la pis-
te. C'est dans le bâtiment XV,
au huitième, je crois. Vous
demanderez le numéro de son
bureau au garçon d'étage.
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Je remerciai mon interlo-
cuteur, pris congé, descendis
au rez-de-chaussée, cherchai
le bâtiment XV... et ne le
trouvai point. Du XIV on pas-
sait au XVI, puis au XVII, etc.
Pas trace d'un bâtiment XVI
Un homme en uniforme me
renseigna obligeamment:

— Nous procédons à une
réorganisation et beaucoup
de locaux sont démarqués. Le
bâtiment XII, par exemple,
c'est l'ancien XXIV; le nou-
veau XVIII c'est tout simple-
ment le IV. Quant au XV,
c'est maintenant le Il. Evidem-
ment, il faut avoir l‘habitudel

Je restai sans voix. {| était
probable que le monsieur aux
cigares malodorants que je
venais de voir n'était point le
chef de la cinquième sous-
section, ce qui expliquait qu'il
n'avait pu me renseigner. C'é-
tait dans l'immeuble XXIV
que j'aurais dù me rendrel

“Qui voulez-vous voir, au
XI?” me demanda l'homme
en uniforme. “M. Duval, lui
répondis-je. On m'a dit que
je le trouverais au huitième
étage”. “Etes-vous sûr que
c'est bien le XV, c'est-à-dire
le Il? Ça ne serait pas plutôt
le XVI, autrement dit le XII?
Je vous dis cela parce qu'il
n'y a que quatre étages au
Il, alors qu'il y en a huit au
XIII, et parce que je connais
un monsieur DUVAL au XIHH.
C'est peut-être le vôtre!”

Je me rendis au bôtiment
XIII, montai huit étages et
demandai M. Duval au gar-
çon de bureau.
— Quel M. Duval? M. Du-

val des titres? M. Duval des
prêts? M. Duval des hypothè-
ques? .

Je décidai que c'était à M.
Duval des prêts que j'avais
affaire, et le garçon me dit
de m'adresser au 57.
— Vous prenez le premier

couloir à votre droite, puis
vous tournez à gauche deux
fois; vous montez quatre mar-
ches, vous tournez à droite,
puis à gauche, et de nouveau
à droite...

Bien entendu je me perdis
au bout de cinquante mètres.

“M. Duval?" demandai-je à
un quidam en blouse grise
qui me croisait. “Connais pas.
Voyez donc le garçon.” De

Nat EXveg el

coulpir en rofonde, d'escalieren venelle, |e mis près d'une |heure à retrouver ce fonc-tionnaire, mals, comme j'al-
lais lui demander de me ré.péter'ses indications, une son.
nette retentit. “On fermer”,me dit le préposé. Je n'avaisplus qu'à m'en aller.

Le lendemain, je revins à
la première heure et j'eus pas
plus de chance. Je vis M, Du-
val, un grand maigre affligé
d'un tic bizarre qui lui gon.
flait et dégonflait la joue tou
tes les dix secondes. || me.
couta patiemment et, finale.
ment, me dit:

— On vous a mal. aiguillé,
je ne m'occupe que des prêts
aux collectivités. I! yous faut
aller à la porte 107.

Je mis le reste de la mati.
née à trouver la porte 107,
mais, quand elle me fut ou.
verte, j'appris d'une grosse
dame blonde qui avait là ses
états que les dossiers de |,
sous-section avaient 61¢ trans.
férés au service des Estima.
tions budgétaires, bâtiment
Il, où je pourrais me rendre
l'après-midi. Pour l'heure, on
allait “à la soupe”.

A deux heures, j'étais de
retour à la C.C.P.l. J'y étais
encore à la fermeture des bu-
reaux. J'avais bien trouvé le
service des Estimations bud.
gétaires, mais l'examen de
ma demande de renseigne.
ments n'avait pu être termi-
né, Car on manquait d'encre
pour prendre mes emprein-
tes digitales. I| me faudrait
revenir le lendemain. “Je suis
sur la bonne voie” dis-je à
ma femme en rentrant, J'y
étais en effet. Cela me fut
confirmé au bout de plusieurs
jours, que je passai dans les
différents bureaux du servi-
ce des estimations à subir des
intorrogatoires et des tests,

Je déjeunais sur place, avec
des sandwiches, et je son-
geais sérieusement à acheter
un matelas pneumatique pour
camper sur le palier. "Volie
dossier est retrouvé! .. m'an.
nonça un beau matinun
tit employé au visage da.
fouin. J'étais fou de joie.
“Alors, le prét, on va me Vac
corder”, demandai-je. “Hé, hh
pas si vwitel”; me répondil
l'employé. “Il faut tout d'a-
bord, que vous mettiez vo-
tre dossier en ordrel” "En or-
dre? ... Que voulez-vous di-
re? ...” “Eh bien, c'est très
simple ... Chaque pièce doit
être fournie en dis-sept exem-
plaires et vous n'en avez four-
ni qu'un seult De plus vous
avez rédigé votre demande
en frangais, alors qu'il faut
l'écrire en hébreu! Enfin, vous
n'avez pas joint la photo de
l'officier d'état civil qui vous
a marié! Revoyez tout ça, à-
jouta-t-il dédaigneusement en
poussant vers moi mon dos
sier, et revenez me voir.”

Accablé, je pris le chemin
de la sortie. Mais ma persé-
vérance est grande. Quinze
jours plus tard, je remottais
au service des Estimations
budgétaires un dossies en dix-
sept exemplaires, dûment ré-

digé en hébreu et assorti de
toutes les photos nécessaires,
Il y a cinq ans de cela. Aux
dernières nouvelles, la déei-
sion de la C.C.P.l. est imml-
nente. Je suis rayonnant d'es-

poir.
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Les douxe nouvelles jugées les
bliées dans le journal.
un gagnant qui recevra un Prix de cinquante dollars en argent.
Un second Prix en argent de cinquante dollars sera
dra le plus grand nombre. de suffrages des

- Ces derniers seront pro faire connaître leu
en

gmles onze nouvelleses.publié
sera inséré dans le

 

if
au plus tard le Ter nevembre 1954 se

Il est entendu que toys fes ms:
apteàhy}ne et demi-sur onze,

UM DF DOUZE. Les ms

meilleures par le comité de rédaction de L'AUTORITE seront pv
Parmi les douze auteurs ainsi chojeis, Je comité de rédactioon désignera

attribué à l'auteur du manyserit qui ebtien
lecieurs de V'AUTORITE. [

r opinion av moyen d'un bulletin de. voie |
temps utile. M et comprisque [us Jpcteurs.ferontTour «
es »de suite du manuscrit gagnant.
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TECHNOCRATIE

 

  A EN MARCHE
Qu'est-ce que la technocratie ? Tout le monde en parle; on

y croit ou l’on y est farouchement opposé: les uns, voient en

elle la seule issue pour sortir des désordres actuels, les autres
au contraire, y voient unc tentative pour rujeunir le fascisme
sous une forme plus souple en tout cas, mieux dissimulée. Mais
qu'on demande aux partisans ou aux adversaires de la techno-
cratie de la définiret l'on aura pour toute réponse des formules
vagues ou contradictoires. Une fois de plus, la réalité est en
avance sur les idées que l’on s’en fait. Et c’est justement le
mérite d'Alfred Frisch, économiste français très attentif aux
traits originaux de notre époque, de s'être chargé d’un travail
de pionnier pour découvrir la vraie figure du Technocrate, ses
raisons d'être, son efficacité et aussi les dangers que son avène-
ment représente pour la société.

Pour M. Frisch dont le livre “Une réponse au défi de
l’histoire, vient de sortir aux éditions Desclée de Brouwer Ja
technocratie est d’ores et déjà ‘une réalité présente et inévita-
ple”. Les technocrates sont li; ils ont commencé à s'installer aux

postes de commande de la Cité pour suppléer de façon plus ou

moins occulte à une série de défaillances du système parlemen-

taire. Or l'apparition des technocrates, qui sont à l'ocuvre en

U.R.S.S. aussi bien qu'aux Etats-Unis ou en France, n’a rien

de fortuit, Selon M. Frisch, les technocrates sont les succes-

seurs de plein droit des chefs d'entreprise du capitalisme libéral,

dont on observe un peu partout la décadence. Le capitalisme est

décadent, estime M. Frisch, parce qu'il a perdu ‘le goût du ris-

que’. On le voit notamment lorsqu'il est question de la mise en
valeur des pays sous-déveluppés :l'initiative privée a bel et
bien refusé le risque des investissements dans ces pays en pleine

évolution industrielle ct sociale. Des crédits d'Etats américains
ont remplacé les financiers privés; l'aide technique des Etats-Unis

et des Nations-Unies, la participation individuelle des techni-

ciens et des ingénieurs à la mise en valeur des pays économique-

ment arriérés.
Nous vivons done dans une époque intérimaire, idéologique-

ment capitaliste (ou marxiste), mais pratiquement étatiste ou
technocrate, dit M. Frisch. L'auteur confond-il donc étatisme ou
technocratie ? Non. L'étatisme, pour lui, n'est que le terrain qui
favorise l'éclosion de la technocratie; celle-ci s’y installe, s'en

sert ou se subordonne à ses buts.

Mais revenons à la question initiale: qu’est-ce que la tech-
nocratio ? Pour y répondre, M. Friseh nous invite à procéder

par éliminations.
None faut pas assimiler, dit-il d'abord, le technocrate au

technicien. La plupart des techniciens sont des serviteurs mo-

destes. Us sont trop spécialisés dans un seul domaine restreint

pour avoir une vue, ne volonté d'ensemble. Ce sont des auxi-
liaires importants, indispeusables, des auxiliaires qui, d'ailleurs,

peuvent devenir technocrates, mais qui ne le deviennent pas

nécessairement.
Il ne faut pas confondre non plus le technocrate avec l'ex-

pert, bien qu'ici la distinction devienne plus flone, car bien

des techniciens s'abritent derrière le masque assez neutre d'un

expert . . Mais l'expert est avant tout un conseiller, Le tectt

nocrate se distingue par son esprit de decision.

Par la-méme, le technocrate diffère aussi essentieltement

du bureaucrate. Celui-ci est le plus souvent ‘irresponsable, pas-

sif et par nalure subordonné". Le technocrate, au contraire,
cherche la responsabilité personnelle.

Mais le technocrate de M. Frisch ne ressemble-f ail pas sin

gulitrement au “manager” dont James Burnham, dans son fa

meux livre sur ‘L'ère des organisateurs”. a prophétise l'avé-

nement 7? On pourrait dire que M. Frisch élargit le concept de

Burnham. Son technocrate est un “‘super-Mmanaver”, qui ne se

contente guère du rôle d'organisateur et de coordinateur de

l’entreprise privée ou nationalisée qui lui est confice, mais re-
clame une responsabilité plus large «t aspire nettement à
la domination politique. Contrairement au manager qui, au fond,

reste un “grand individualiste", le technocrate est à la fois Cco-

nomiste et politicien, il est capable de se hausser au-dessus des

intérêts du groupe
Remarquons que la ligne de demarcation, tracée par M.

Frisch entre le manager et le technocrate, n'est pas assez nette.
C'est ainsi que, parmi les technocrates auxquels il fait allusion
{et dont beaucoup sont d'anciens managers d'entreprises pri-

vées) on trouve aussi des représentants dynamiques d'intérêts

de groupes (branches industrielles, associations de patronat.
pressing groupe on Amérique du Nord, grands syndicats) aussi
bien que des ‘‘supranationalistes’ du genre Jean Monnet.

Cependant, si les buts que poursuivent les technocrates sont
trés divers et souvent contradictoires, il y a des traits qui leur

sont communs : notamment la tendance à exercer un pouvoir

étendu tout en restant à l'arrière plan. Le technocrate par ex-
cellence, Kaganoviteh, s'est toujours contente de rules relative-

ment cffacés.)
Parmi les autres traits caractéristiques du technocrate mo-

derne, on peut relever :un sens très poussé de la responsa-
bilité; son indépendance à l'égard des rouages de la politique,
son goût de l'efficacité, de l'action. On découvre le technocrate
à la tête des grands trusts et cartels privés ou nationalisés
charbonnages, chemins de fer, électricité. Placé à la tête de ces
grandes affaires; à l'abri des la curiosité du publie, it peut faire
des incursions dans le domaine politique, imposer ses vues aux

gouvernements qui se succèdent. Il est à l'oeuvre dans les divers
Offices de Planification, à l'Ouest comme à l'Est, Il siège parmi
les membres des ‘’brain-trusts’’ des gouvernements. Il est meme
présent au Parlement dans les “lobbies” que forment ici et là
les députés ‘spécialistes’. Le Plan Schumann est l'exemple ty-

pique de la méthode qu'il emploie pour imposer ses vues : la

méthode du fait accompli.
Les technocrates sont aussi nombreux au sommot des gran-

des organisations internationales : O.E.C.E, N.A.T.O.. Agence

Européenne de Productivité. Ne rencontre-l-on pas dans les
couloirs de ses organismes des hommes un peu solennels, au

visage fermé, au regard hautain

:

cc sont là des technocrates

qui se prennent peut-être un peu trop au sérieux, qui sont un

peu trop convaineus de leur supériorité. L'orgueil est, en effet,
l'une des tentations auxquelles le technocrate a tendance a suc-

comber. L'abus du pouvoir en est une autre.
Selon M. Frisch, l’évolution du capitalisme libéral, — ou

plutôt sa décadence rend l'avènement du technocrate inévitable.
Mais cela ne veut pas dire que la société doive n'assister sans

réagir à l'ascension de ces hommes que leur position rend facile-
ment sensibles aux aspirations les plus légitimes des petites

gens. Car il ne fait pas de doute que le technocrate préfère la
dictature au parlementarisme, dont il méprise les palabres, Il

accepte, la pire démagogie pourvu qu'à l'abri d'un quelconque

mysticisme, il puisse réaliser ses plans grandioses. Ses am-
bitions sont à la mesure des possibilités d'action accrue de l'ère
atomique.

—
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Il n'y a dans les affaires mu-
nicipales de Montréal qu’un seul
grand problème numéro Un, sur
le plan immédiat, et c'est la cir-
culation. Et il n'y a qu'une seule
solution sérieuse au problème
de la circulation, c'est le métro.

Tout le monde là-dessus est à
peu près d'accord, et l'on au-
rait difficilement cru, il y a six
mois seulement, que la campa-
gne électorale se déroulerait sans
qu'un seul candidat ne promit
en grandes pompes d'envisager
la construction du métro. Or
nous sommes à moins de dix
jours du scrutin et pas un nom
n’a encore élé associé de façon
catégorique à un programme de
modernisation des transports en
commun...

Perdus dans les vapeurs d'u-
ne sainte indignation, les Mont-
réalais, encore une fois, sont in-
vités à remplir leur devoir civi-
que sous le signe d'un vaste et
multiple paradoxe. En effet, ra-
lentie au départ par le tango-
hésitation de M. Camillien Hou-
de, l'étrange campagne électo-
rale à laquelle nous assistons se
terminera demain sur un débat
fondamentalement étranger à
l'administration municipale et,
par contrecoup, sans que les pro-
blèmes réels n'aient été abor-
dés de front par les vainqueurs
possibles.
Comment croire que le splen-

dide chronométrage de “l'en-
quête sur la moralité”, par rap-
port à la candidature de M. Jean
Drapeau, fait suite à une coïnci-
dence? Que la publication du
jugement Caron dirige, cn tout

 

AVIS D'APPLICATION
POUR DIVORCE

Avie et donné par les présentez

que Nichia Toine<et, vendeur. des
cité et di-triet de Montréal, dans H-
compté d'Hechelaga, duns Le province
de Québec, s'adressera au Parlement
du Canada, à la prochaine session,
afin d'obtenir un bill de divorce d'avec
“ou épouse Vera Luléviei Carcivoianu,
de le cité et du district de Montréu,
dans le comté d'Hochelaga, dans la
provinee de Québec, mais présents
ment de Tien fneonn, ponr cause 4
désertion et d'adultère

Daté à Montréal, dans Lu Provinee
de Quéhee, fe Use jour de vepteinbre
tent

GAUTHIER, DANSEREAU &
HEBERT

Procureurs du requérant,
507. Place d'Armes,

Suite 811, Montréal, P.Q.
GIN.el Oye

 

AVIS D'APPLICATION
POUR DIVORCE

Aus est par les présentes donné

que HARRY ELSWORTH ALETON.
de La cité or distriet de Montréa*,
comté Hochelaka, dans la province
de Québec, contremudtre, fpoux lézl-
titine de EMMA IRIS BARSRY, de la
ville de Derval, distriet de Montréal,
dans la province de Québec, Vendeuse,
s'adresser au parlement du Canada,
A sa présenite, à sa prochaine, où à
Le session suivante. afin d'obtenir un
bill de divores d'avec son épouse, FEM-
MA URIS BARSEY, pour cause d'adul-
tere et d'abandon,
Paté à Montréd. dans la provines

de Québec, ce Le Jour de septembre,
tot

MICHAEL RUBINSTEIN
Procureur de la requérante,
320 Edifice des Tramways

MONTREAL 1. Qué.
6 15-20-27 Oct.

 

Epoux! Epouses!
Soyez forts et vigoureux !
Des milliers de couples sont affaiblis, épuisés,

rendus À bout, parce que lour corps manque

de fer. Pour plus d'énergie et de vitalité, ese

sayez los Tablettes toniques OSTREX. Rene

ferment lo fer nécessaire pour vous ragaillar.

dir, ot des doses supplémentaires de Vitamine

B,; Fonnat d'introduction, seulement 604.
chez tous les pharmaciens.
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Pour renverser 1'administration actuelle

Circonspect, sceptique (mais réaliste),

l'électeur conscient votera: Drapeau
cas, les bulletins de vote sur un
candidat honnête, fort bien;
mais qu'elle limite, même indi-
rectement, la campagne à une
seule grande question, là, nous
ne sommes d'autant moins d'ac-
cord que cette grande question
nous apparaît extra-municipale.

Moralité... Sous ce pieux
anonymat, on désigne à Mont
réal le mépris qu'il convient d'af-
ficher dans la bonne société à
l'égard des tripots, des maisons
de rendez-vous et des bars qui
ferment après deux heures du
matin. I! est évidemment impos-
sible de traiter d'aussi larges su-
jets dans le cadre d'un article,
mais posons avec certitude qu'il
n’est pas plus dangereux, mora-
lement (au premier sens du mot),
de boire un Scotch à minuit tren-
te qu'à sept heures du matin,
qu’au surplus les règlements re-
latifs à la fermeture des débits
de boissons émanent du gouver-
nement provincial et que leur
mise en vigueur appartient à une
police -- la police dite “des li-
queurs” — dont la dictature et
le favoritisme ne sont à cet
égard un secret pour personne

ni le directeur du Devoir”, ni
le président des Ligues du Sa-
cré-Coeur n’ignorent, soyons-en
sûrs, que pour obtenir une “li-
cence” (décidément, le mot est

jol:) à Montréal, il est inutile de

demander “comment”, mais sim-

plement “combien”, et par ail-

leurs qu'il existe en plein coeur

de notre bonne ville un caba-
ret qui ne ferme jamais, et où,
fidele a ses traditions, la police
provinciale se plait à recevoir
les journalistes une fois par an
pour le "Joyeux Noël” (c'est-à-
dire pour la distribution des en-
veloppes) — et concluons que
la consommation des alcools dé-
passe les cadres municipaux.

Quant aux jeux de hasard, on
regrette surtout la scandaleuse
exploitation à laquelle ils don-
nent lieu et, en même temps
que la disparition des établisse-
ments sordides et clandestins où
ils se pratiquent, on ne peut
s'empêcher de souhaiter une ré-
visiodn des lois. Quand M. Pa-
cifique Plante lutte contre les
gangsters, il a bien sûr mille
fois raison, mais quand il com-
pare Montréal a Chicago, on ai-
merait qu'il n‘oubliat pas a quel
excès d'un autre genre était at-
tribuable le banditisme améri-
cain de 1930.

Enfin, s'il faut le répéter, la
prostitution est un cancer social,

incurable, il faut bien le recon-

naitre, avec les moyens du mo-
ment, inhérent à la condition
anti-démocratique que réservent
aux femmes, par exemple, les
défenseurs du Code Napoléon,
sans aucun rapport dans tous les
cas avec le remplissage systéma-
tique des fourgons cellulaires, ou
les sermons d'un magistrat zé-
lé mais bien nourri.

Bref, il nous paraît que les

questions graves intitulées “mo-
ralité” ne trouvent pas une pla-
ce immédiate, du moins si on
désire les régler en profondeur,
dans le programmepratique exi-
gé par le Montréal que nous
connaissons aujourd'hui.

Reste la corruption. Mais de
quelle corruption s'agit-il? Celle
de vingt policiers, fonctionnai-
res salariés, ou celle de leurs
patrons du Conseil municipal,
occupés pendant neuf séances
sur dix à peser les avantages et
les désavantages d'une expro-
priation, soucieux seulement,
dans leur majorité, des intérêts
locaux ou non qu'ils représen-
tent? Que prouve au juste la
mise à pied d'une vingtaine
d'employés? Et quelles garan-
ties absolues obtenons-nous de
l’intransigeance de leurs succes-
seurs? Si votre candidat est maî-
tre dans l'art de faire augmen-
ter les loyers ou de faire dimi-
nuer les taxes, n'allez-vous pas,
en tant que propriétaire, fermer
les yeux sur la nature parfois
douteuse de ses fréquentations,
sur l'allure rastaquouère de cer-
tains de ses amis?

N'est-ce pas enfin le système
tout entier qui est à réformer, à
démocratiser, à élargir de façon
telle que la masse des contri-
buables municipaux soit autori-
sée à faire entendre sa voix?

Nous n'’attendons certes pas
de M. Drapeau une réforme
structurale du conseil municipal,

et ce n'est pas non plus:à cau-
se du programme encore très
nébuleux sur lequel il s'appuie
que nous allons voter pour lui
et pour ses candidats, mais pour
deux très simples raisons: M.
Drapeau et les hommes qui l‘en-
tourent sont — parmi les candi-
dats qui ont des chances de suc-
cès — ceux qui réunissent le plus
grand nombre de garanties
d'honnêteté, et, secondement,
comme l’a déclaré lui-même M.
Drapeau, il est essentiel que
l'administration Asselin quitte le
pouvoir, “rien ne saurait être pi-
re”.

C'est là sans doute la triste
politique du “moindre mal”,
mais quelle autre position adop-
ter dans une grande ville indus-
trielle de prés de deux millions
d'habitants où l'on réussit à fai-
re une campagne électorale sans
promettre autre chose à la classe
laborieuse que d'emprisonner
les prostituées et de fermer les
“barbottes”?

Mais l’anticipation serait ici
une sombre perspective, et nous

persistons à croire, malgré tout,
que M. Drapeau, après la vic-
toire que nous lui souhaitons,
songe plus avant à la cause du
Monsieur qui, certains soirs, at-
tend pendant une heure, les
deux pieds dans la neige, un
véhicule auquel l'âge n'a donné
aucune majesté, une antiquité
monstrueuse et branlante qu'on
appelle un tramway.
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Les jeunes gens éveillés et vigoureux qui veulent se tailler une

carrière avantageuse toul en servant leur pays apprendront.

dans I'Armée canadienne, une spécialité intéressante et précieuse.
L'Armée vous donne une formation militaire de tout premier
ordre et vous fournit gratuitement la nourriture, le logement, le
vêtement et les soins médicaux et dentaires, sans compter

un grand nombre d'autres avantages. Dès le début, vous touchez
un bon salaire qui augmente avec votre temps de service ct

au fur et à mesure de vos promotions.

Pour un emploi stable dans des conditions agréables, pour

l'occasion de travailler avec l'équipement le plus
moderne qui soit, pour une vie dynamique et fière au service

Chaque expédition défensive contre les Indiens étaît un gage de sécurité

pour la Nouvelle-France, mais elle imposait des marches interminables à

travers les bois. Ces opérations tactiques étaient lentes et pénibles,

PPEE

 
GAGE DE SÉCURITÉ
Pour décourager l'agression comme pour y résister,
l'Armée canadienne possède un équipement perfectionné qui

est un gage de sécurité pour nos familles.
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LE CREPUSCULE DES PRINCES HINDOUS
EET (suite de la Tere page)
somîite; ot qui paye assez
cher son ünité et sa tran-
dudilité,
Beaucoup dé princes tou-
thérent ausdl de coquettes
stmmes pour les terrains
prés ui devinrent proprié-

. @’Etât.

- i y aen gros, aujour-
d'hui, trois catégories de
Princes. : les Grands, deve-
nus Rajpramukhs, et con-
servant, grâce à leur statut
de gouverneurs, des préro-
gatives leur permettant de
penser ‘qu’ils sont encore les
maîtrés de leurs anciens é-
tats, les princes possédant
de grands domaines privés ct
une, liste civile honorable et
qui nè font rien que de chas-
ser, s’aftflusèr, recevoir, en-
fin une maltitudequi a dis-

ru,sinon physiquement du
bins politiquement, et

Hort on ne sait rien.

Certains se sont honné-
tement et sincérement ral-
liés au régimé républicain
êt l'approuvent, notamment
au Parlement, ou plusieurs
aiègent, ayant réussi à se
faire élire par les habitants
qui ne connaissaient que leur
nom et sont encore peu ro-
dés a la vie politique mo-
derne. Ils représentent dé-
mocratiquement les sujets
qu’ils gouvernaient autocra-

tiquement il y a peu d'an-
nées encore.

Beaucoup, même des Raj-
pramukhs, se sont ralliés
que du bout des lèvres, et,
dans des conversations pri-
vées, n'hésitent pas à dire
pis que prendre de cette rè-
publique dont ils vivent et
qu'ils devraient servir. Si
l'on er croit certaines ru-
meurs, fausses certainement
mais symptomatiques, cer-
fain rajpramukh n'aurait-il
pas acheté plusieurs hôtels
en Suisse, prévoyant la pos-
sibilité d'avoir à habiter à
Vétranger ? Il y a plusieurs
mois, le Premier Ministre, M.
Nehru, demanda aux prin-
ces de réduire volontaire-
ment leur liste civile afin de
contribuer au développe-
ment du pays. Aucun ne ré-
pondit, que l'on sache. F*
le Premier Ministre vient de
leur expédier une nouvelle
lettre reitérant sa demande.
Il serait curieux de savoir
combien les princes ont sou-
scrit à l’emprunt national
iancé en avril dernier.

C’est là basse ingratitu-
de. En effet, la République
n’a pas seulement donné des
listes civiles et des compen-
sations pécuniaires aux prin-
ces, elle leur a donné, ce qui
pour beaucoup d'hommes
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FEU LA CONFEDERATION
Depuls quelques années, le mon-

de natfonaliste était dans un état
de confüsion extrême. Plusieurs

tendances contradictoires étaient

apparues êt tendaient à briser
l'unité d'action. Bref, devant les

minaudèries et les offres de car-
reaux dé sucre du fédéral, les

forces ployaient, les arguments

nationalistes devenaient de moins
en moins évidents. La thèse au-
tonomiste devenait difficile à fai-
re adrhéttre ,même du point de
vue juridique. A force de répé-
ter des formules, mêmes fausses,
on finit par créer un climat, une
habitude dè pensée, un ensemble
d'idées précontués sur lesquelles
on ne discüte plus. C'est l'effet
qu'a eù la propagande du fédéral.
A disculér avec l'homme moyen,
on s'äpérçoit qu'il faut mainte.
nant fecommencer à démontrer
les vieillés vérités, à redresser des
inexactitudés cent fois redressées
dans lé passé. Les céntrdlisateurs,
par leur propagande ont si bien
chloroformé T'opinion publique,
qu'il fous fut impossible, récem-
ment, de faire admettre à un

employé fédéral que la thèse au-

tonomiste n'était pas une création

de l'Honorable Maurice’ Duplessis
et que, déjà en octobre 1887, Ho-

noré Mercier convoquait une pre-

mière conférence interprovinciale

afin de mettre Ottawa à la rai-

son; il fut même scandalisé de

nous voir prétendre que les autres
provinces avaient été autonomis-

tes à leur heure. Seu] le Québec

était capable d'une telle bassesse.

Mais maintenant que le Très Ho-

norable Louis St-Laurent s'est

compromis d'une façon violente,
les camps vont se dessiner et sc
préciser, les doctrines respectives
de chacun de ced carps vont de-
venir plus franches et plus rigides.
La guerre froidé est terminée,
c'est maintentint le corps à côtps.
En 1867, les Canadiens frân-

gals acceptèrent de pafticiper à
la Confédération à la condition de
pouvoit orBaniser un, état où ils
seraient ’ältrés, où ils pourraient
conserves 18ita üalités êt lévrs
défauts . . . et pour que cette

chose se réalise matériellement,

il Jeur fallait des champs dé taxa-
tion suffisants. Les Canadiens
français Btäféfit üiniifiies, au
moins derrièté têtté idée. Depuis

cette époque, et à cause de ce
particulorisme, on ‘n'a pas cessé

“fin seul instant de considérer le
Québec lomme une entrave à la
grandeur du Canada. ‘Très tôt,

: On a réalisé que pour avoir un
- Canada puissant, il failuit de tou-

= «Les,Mécersités, so débarrasser do
Cette fausse note gônante qu'est le

‘Cénadé:français.

Si nous considérons le probiè-

me, comme on le ferait pour une

entreprise financière, c’est-à-dire

du seul point de vue pécuniaire,

nous serions pas loin de dire :

“Vous avez raison, messieurs.” Si

l'on supprimait cette constante

difficulté que sont le bilinguisme,

le double système de taxation, le

double système d'éducation, les

dix gouvernements provinciaux,

etc. comme le problème serait

simplifié ! Mais voilà ! Un époux

n'a pas le droit de supprimer sa

tendre moitié pour obtenir une

plus grande unité de pensée dans

le foyer et moins de bouches à

nourrir. Indubitablement, une na-

tion a le droit à la vie. Il serait

peut-être plus avantageux pour

le Canada en général que nous

disparaissions en tant que peuple,

mais ce dernier n'a pas droit de

vie ou de mort sur nous. Je dirai

plus; sur ce continent d'Améri-

que, un peuple comme le nôtre,

plein de potentialités et jeune, a

le DÉVOIR de vivre.

La nation canadienne-française

a-t-elle des chances de survivre

dans la Confédération et si elle

peut n'y pas mourir, pourra-t-il

s'y épanoulr ? NON ! Depuis 67

ans, notre élite se dépense au séul

soin de tenir notre pauvre nation
debout ! Eux pourtant, qui avaient
la taille des bâtisseurs, ils ont

dû s'épuiser à réparer les brè-

ches. Pourquoi ? Parce qu’en 1867,

on a procédé à un mariage for-

cé ... Un mariage de raison dé-

raisonnable. Il est établi depuis

longtemps que les deux époux

ne peuvent vivre ensemble, mais

personne ne se résigne à parler
de séparation de corps et de biens,
On attend qu’ils finissent par se
jèter l'un sur l'autre ou que le

plus faible meure d'inanition !
Il ne demeure qu'une solution

pour assurer la coexistence paci-
fique de nos deux nations. Leur
pleine liberté d'action, dans un

étal indépendant qui leur soit

prdpre. L'ISSUE EST DANS LE
SÉPARATISME ! ! ! On l'a déjà
dit'et 11 est temps qu'on le re-
dise. Nous devons avoir le cou-
rage de nous départir de nos
idées préconçues, de cesser de

sonsidérer le séparatiimeé comme
odleux parce qu'il est élégdnt de
16 fliger ainsi dans les salons. No-
tré décision devra être rapide,
car depuis sa naissance, la Con-
fédération se tiènt dns un édui-
libre précaire comme un chat eur
la corde raide et elle est sur le
point Ge prendre unr fameuse cul-
‘bute. Sera-ce’ vers la. cextrallsu-
tlon totale où vers le sépuruifame?

Pierre chambâié
New Carlisié, £.§.

 

compte plus que la réalité
du pouvoir, beaucoup de pri-
vilèges. Puisque les princes
possédaient tout, il fallut dé-
terminer ce qui était propri-
été privée et ce qui devien-
drait propriété publique. On
définit donc la propriété des
Rajpramuhks. En général,
ils conservent leurs Palais,
les terrains destinés à la
culture et les vergers. Ils
conservent tous leurs bi-
joux dont une partie est sou-
vent en dépôt. Car ils sont
revenus à l'Etat qui les laisse
aux princes pour les céré-
monies officielles, mais iis
ne peuvent les aliéner. En
général, ils ont conservé une
bonne part de bijoux privés.
Ils ont aussi des privilèges
presqu'inconcevables dans
une république égalitaire ;
ils ne sont pas soumis, sauf
après décision spéciale du
Parlement à la justice civi-
le ou criminelle, ils sont ex-
empts des droits de douane,
des taxes, etc . . . Ils ont le
droit d'avoir, sur leurs auto-
mobiles, des plaques d'im-
matriculation spéciales de
couleur rouge, ils ont droit
à une salve de coups de ce-
non dont le nombre varie se-
lon le rang. Le Nizam, le
plus élevé des princes,
droit, à vingt et un coups de
canon, comme à la belle é-
poque où il était autocrate.
Enfin, la préséance est stric-
tement réglée et plusieurs
rajpramukhs viennent en
troisième place avant le
Vice-Président de la Répu-
blique. Le personnage no 1
est le Président de la Répu-
blique, le no 2 est le Premier
Ministre, le no 3 est réservé
à certains rajpramukhs et le
Vice-Président n’a que le
quatrième rang dans la pré-
séance officielle.
Tout cela est beaucoup. I!

semblerait donc que rien n’a
changé. C'est une erreur.
D'abord le principe hérédi-
taire a été aboli. La plupart
des princes ne sont plus que
de simples citoyens. D'autres
contfnuent encore une vie
assez fastueuse, mais vaine,
sachant bien que cela durera
aussi longtemps qu'eux mais
pas plus. Et déjà, si vous
êtes l'hôte d'un de ces ma-
haradjahs, vous constatez
souvent qu'il a, dans la do-
mesticité, beaucoup d'uni-
formes rapetassés, souvent
rattachés avec des bouts de
ficelle Les Rajpramukhs
doivent se conduire très
constitutionnellement et ne
peuvent pas être en désac-
cord avec leurs ministres
démocratiquement. élus. C’est
dire qu’ils n'ont plus que les
apparences du pouvoir. Et
même cela va disparaître
avèc eux. Il est rare que le
gouvernement nomme yr
fils de Rajpramukhs pour
succéder a son pére.

Si certains ont encore un
sort assez enviable, c'est
malgré tout le erépuscile des
princes. Car la République
indienne est forte, démocra-
tique, et I'Inde parfaitement
unifiée. La seule ombre au
tableau est la question des
provinces “linguistiques”
qui pourrait provoquer, selon
cértains, un nouveau détou-
page de l'Inde, süivant les
langues, et qui risquerdit
comme le disent plusieurs
adversaires du projet devant
le Parlement, de remettre en
cause la merveilleusé et in-
croyable réussite du Sardar
Patel . PL Les

F. NAGGAR

AVIS DE DEMANDE
D'ANNULATION DE MARIAGE

AVIS est donné par les présentes que
QGABRIBI, BOISCLAIR, vendeur, do-
micilié et résidant dans les Cité ot
district de Montréal, Province de
Quéhec, adressera une demande au
arlement du Canada, A sa prochal-
ne nession ou À sa wesalon suivants,
hour obtenirun hil Lannuiatio ¢

arlage contre sun use, ETIEN-
NETTR BENOIT-BOIRCL fi em-
ployée de. bureau, domiciilfe. et ré:
sdant dans lex Cit§ et diatfict de
Montréal, Province de Québec, A
cauxe & noñ-conamimation du

Rt0, à Montréal; » nos di jdhed b Aegis|éayoviiice de Qué
BERN. . M, 54). ’

‘oo Prosoteur i ERLE.‘
y.Notre-Daïtne cat;

bile3% qué. ‘pags à
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teneur
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A¢iel usage les Etats-Unis destinent-ilsles bombesH?
(Suite de la page 1)

bilité dé mutations des genes qui
pourraient provoquer des géné-

rations de monstres. Allons donc,
çédragëux défenseurs de la liber-
té, contempler froidement, dans
les asiles, les enfants que nous

ferons bientôt dans nos accouple-

ments de sinistrés de la radio-
activité. Et, par mesure de précau-

tion, exerçons-nous, pendant nos

loisirs, au maniement de la mas-

sue et de l'arc, pratiquons à des

fins utiles la vie cn plein alr, étu-
dions le code de procédure de la

loi de la jungle.

, Evidemment, à moins d'être un
dément, M. Dulles ne prépare pas
tet avenir à ses enfants de gaité
&e coeûi. Îl a bien son idée der-
tière la tête et 11 espère que ses
représailles massives pourront
restèr à l'état de menace, donc
qu'elles n’enträîneront päs les re-

présailles immédiates de l'autre
côté. Il prend un risque ‘calcule’
tout en formulant le voeu, bien
sûr, que les Communistes n'impu-

seront pas ces horrèurs à l'hu-

manité en se livrant à des agres-

sions, Et, comme i] est religieux,

il prie sans doute son “Lord”
d'arrêter le soleil et de lui per-
Mèttre d'accomplir ce prodige.

L'AUTORITE,
2003, rue St-Hubeort,
Montréal, P.Q.
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Cependant, il faut bien voir co

que les Etats-Unis entendent

maintenant par ‘agression’. A-

lors que l'attaque perpétrée ou-

vertement par Castillo Armas

contre le Guatémala, les a laissés

rarfaitement froids (pour ne pas

dire plus), ils se sont émus dan-

gereusement à l'occasion des

guerres de Corée ot d'Indochine où

ils s'exciteñt déjà à la pensée

que les Chinois vont enfin atta-

quer Formose.

Or, le conflit coréen fut une

guerre civile, dont les responsa-
bilités sont loin d'avoir été éclair-

cles. Le bellicisme déclaré du pré-

sident Rhee et la visite qu'il a ru-
que de M. Dulles à la veille de

l'ouverture dés hostilités, n'y sont
peut-être pas tout à fait étran-
pers, De toute façon, il s'âgissait,
au début, d'un engagement sans
Importance et parfaitément lo-
talisé, qui justifiait tout au plus

une médiation des Nations Unies,
Et pourtant, sans le voyage-éclair

de l'ex-premier ministre britanni-

que à Washington, M. Attlee, les

Américains y auraient peut-être

utilisé la bombe atomique, avec

toutes les conséquences qui pou-

valent s'ensuivre. Sommes-nous
prêts à risquer maintenant le sort

le service de votre journal

…. … à cet effet.
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Bélier -
Energique et optimisie,
Vous savez saisir l‘octasion.

La vie sera magnifique
Si vous achetez des Obligations.

Taureau
Nésousle signe du réalisme;
Vous savez qu'il faut économisëf.
C'est pourquoi vous chetez des OEC*
Avec tant de dynamisme.

Gémeaux
Mercure règne sur votre sighe
Et vous donnefinesse etintuition,
De ses bienfaits soyez digné, -*
Achetez des Obligations.*

Cancer
Ce signe des belles réalisatiäns
bus donnetoutes les ambitions.
kthetez des Obligations d'Épargfe®
volrevie s'écoulerb commun charme,

3Les Obligations
- d'Epargne
‘du Canada.

">,

PR Adi ds ,

Lo grandeur marque votre destinée,\ x
Mais la pridence vouseit conseillée.
Les Obligations™ en tout temps
Sont votre meilleur placement,!

Vierge

Balance

Eh bc

Storpion

sont le wivillouikisioieops pour four-Conédien. Patr:vBts ‘BruttéVoni-- doitvévi-rèvez,Dtheted)
sans tarder des Obligationsd'Ejraitgne du CtadàdoVêltfe otdiéftérdb hive,de voileDIVES

Votre esprit d'organisation : >
Vous assure le succès en tout.)
L'achat d'Obligations*
Est votre meilleur atout.,

Signe de sagesse et d'harmonie,
Vousêtes comblé de tousles dons.
FéOya, Volsferez des dconomies

etait des Obligations.¥

ous saurez embellir votre vid
Et en faire ue chanson,
Car dns vôlte signe il ester
Que vbus amassez des Obligätions.®

de l'humanité pour défendre un

Syngman Rhee ?

. En Indochine, il s'agisyait, de
touts évidence, d'ind guérre 6o-
loniale, ridiculisée longtemps par
In presse américaine. Il est étran-
ge qu'après huit ans, les Etats-
Unis y aient soudainement vu une
nouvelle agression communiste et

qu'd l'occasion dé Dien Bien Phu,

1 ait été question de Ja bombé H.

Etions-nous vraiment prêts, À ce

moment-là, à nous faire atomiser

four souver Bao-daï et les cliquos
aux prises à Saigon?

Le terrain de bataille do la

guerre froide se situe actuelle-
ment à Formose. L'île appartient

en droit à la Chine. Les Etats-
Unis ont arbitrairement décidé

d'y protéger les Nationalistes.

Le jour où les Chinois communis-

tes décideront de rentrer en pos-

session de leur bien, devrons-nous

les considérer une seconde fois

comme des agresseurs? Et som-
mes-nous disposés, dans une telle

éventualité, à risquer d'avoir des

enfants monstrueux pour mainte-

nir Tchiang Kai-chek dans son île

et arrêter là la marche du com-

munisme?

I! y a plus grave, et plus dan-

gereux, encore. Les Etats-Unis,

qui se soucient fort peu des inci-

dents frontaliers de Palestine et

ont statué, à Manille, sur le ca-

ractère nécessairement commu-

niste de l'agression, ont décidé,

par la même occasion, d'inclure

ln subversion, dans leur concept

éminemment élastique de l'agres-

sion. Si bien que les pays où exis-

tent de puissants partis commu-

nistes, comme la France et l'Ita-

lie surtout, pourraient, dans l'é-

ventualité d'une crise intérieure,

être considérés comme agresseurs.

Logiquement, les Italiens, s'ils dé-

cidaient un jour de porter au pou-

voir MM. Togliatti et Nenni à la

faveur d'élections à l'occidentate,

comme les observateurs amërt-

cains s'accordent à la prévoir,
pourraient être déclarés agres-

seurs et tomber sous le coup des

représailles instantanées. Notre

attachement à la liberté exigeru-

t-it de nous de semblables mesures
et la contre-attaque qui s’ensul-

- vrait?

 

  
  Sagirrafre~

Tout ov long de votre vd" |
& chance vous sotrird, \
or vous saurez tirer parti .

De vos Obligations d'Epargnedv Cemada.®

D'ailleurs, s'il a'y Avait-que Jey
Commuhistes, notre cOnunience
chrétienne pourrit rester Mèn
trénquilié. Mais’ lég Résérionins
ont une Prôpension indutétarite. »
voir l'oeûvredé Moscoï- daris fou,
tes les entreprises d'émanelpation
nationale oi économique ig,rleuses ou envole deréusair,Le
vieux braillard de Mossadeghegy
devena un suppot dir Kremlin, )y
général Néguib a siuve of répu-
tation à temps, et PeX-président
Arbenz, le dégonfié parfait op
sait bien maintenant dots fy g pg,
cu Tordre de’,cabituler Kontaygy.
ment. Les Noirs Mau-Mau, gy
ne sont pas devenus des Rouges
c'est seûlemént Que les Britatmi-
ques les contiennent admirable.
ment. Soyons trinquillas: on gg.
coûvrira  sQrément des fracig
communistes, en, langue Fifse,
dans les quartiers généraux des
Nords-Africains, des Malgaches
des Sud-Amériéains et des Astati.
ques, quand îls auront décidé que
la liberté et les frigidaires, c'est
bon pour tout lenionde, :

D'où t‘orn voit que la doctrine
des représaillés thermo-nucléaires,
si ellé n'est pas l'oeuvre d'un dé
ment (il y en a déjà eu à fa tête
des gouvernements), a pour but,
non Beulement d‘endiguer lé com-
munisme, mais d'empêchér toy
progrès humain et économique qui
élèverait le prix des matières
premières et rétrécirait le mar-
ché des pays actuellement arrié.

rés. La politique Dulles, c'est d'a.
bord un avertissement eux Com«
raunistes d'avoir à rester sur feurs
positions, et, aux peuples colo.
niaux, de ne pas compromettre
lea affaires des grandes pulssan-
ces économiques, Si tous, is n'ont
pas la sagesse de maintenir le
statu quo et nos standards de
vie, 'humanité pétira ou retour-
nera A l'Age de plerre, dang la.

quel cas ils né scront guère plus

avancés, les arriérés. Nous non
plus, d'ailleurs.

A notre avis, la politique du gou-
vernement américain en est ge.

tuellement une de chantage. Sans

doute, voulons-nous conserver de

bonne foi nos trois repas par jour,

nos voitures, nos marchés et nos
millionnaires. ‘
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Capricorne
1a bonne fée qui présidaà voire natssonce
Vous donna esprit invent of puissoncè.
‘si les Obligations* n'avaient déjà existe
Vous les auriez sûrementInveritées.

Verseau
Vous avez del‘espritet-œimezTes sclances
Mäis penset-Vous-assez à votre sécurité?
Faites un bon examen de coniciench
€1.vous achéterez quantité 'OEC.2

Poissons
La vie comblèrè vos désirs!
Carvousfaites confiance à Faventy
Amassez Four vetre vécufité
Des Obligotiohs* en'bonne-quniité.
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Les deux Vaillancourt
nous font aimer

LES CANADIENS ERBANTS
par Wilfrid Lemoine ‘ ie

 

 
 CE QU'ON LIT

EN URSS
J par Jules Klanfer

Le gigantisme soviétique

— ci-devant stalinien — se
manifeste dans bien des do-
maines, dont la littérature et
l'édition. Une statistique, pu-
bliée récemment par la revue
“Nowy Mir”, nous apprend
que le nombre des publica-
tions sorties des presses so-
viétiques entre 1928 et 1950
tteint un total de 13,300 mil-

fons. En 1952, les livres et
brochures imprimés sur le
territoire de l'U.R.S.S. se
montent à 800 millions. La
majorité de ces immensesti-
rages est représentée par les
écrits politiques de toutes
sortes et les manuels scolai-
res. Mais deux milliards de
livres parus entre 1928 et
1950 appartiennent à la lit-
térature d'imagination.

Les romans et pièces des
auteurs bien en vue, des Si-
monov, Fadeiev, Ehrenbourg
et autres écrivains “diri-
geants” — dirigeants, ils le
sont au sens propre du mot,
puisque les toutes-puissantes
organisations d'écrivains sont
placées sous leur direction —
se tirent à des centaines de
milliers d'exemplaires. On
imagine sans peine ce qu’un
tel lancement peut apporter
au bénéficiaire de richesse,
d'honneur, de pouvoir. La
faim de lecture des masses
soviétiques, naguère illet-
trées, prêtes aujourd'hui à
se nourrir de tout alimentlit-
téraire, ne connait pas de li-
mites. On lit tout, mais on
ne lit pas tout avec une égale
ferveur.

Malgré les immenses ef-
forts des responsables de li
Vie soviétique pour créer un
type d'homme entièrement
tourné vers la production, ré-
fractaire à l'imagination, mé-
prisant les préoccupations
personnelles, les citoyens dc
l'U.R.S.S. se tournent de pré-
férence vers les oeuvres qui
parlent de conflits d'ordre
privé, qui offrent matière à
l'imagination du lecteur, qui
présentent la vie des hommes
dans sa plénitude et dans sa
misère autant que dans sa
grandeur. Naturellement, ils
aiment que les livres les in-
troduisent dans un univers
proche du leur, mais ils res-
sentent également le besoin
d'évasion qui oriente, dans
une certaine mesure, les lec-
teurs de tous les pays du
monde. D'autre part, les pro-
bièmes humaine les attirent
et les préoccupent non seule-
ment dans le cadre de l'or-
ganisation sociale et écono-
mique de leur pays et de nos

jours mais aussi sous leur
aspect le plus universelle-
ment humain.
En tôte de tous les auteurs

visent Maxime Garki, dont les
tirages totalisent 69 millions
d'exemplaires. Chez Gorki, le
citoyen soviétique trouve le
reflet d'un passé encore as-
sez récent, une richesse hu-
maine qui lui permet de se
retrouver, lui-même et ses
proches,dans tel personnage,
une -alncérité qui accorde sa
place ‘à l'optimisme combat-
tif et au désespoir de l'hom-
me livré à sa solitude angois-
sante. Rien d'étonnant à ce
que les masses soviétiques
préfèrent cette lecture aux
livres contemporains avec
leur optimisme de commande,
leur ekritation du travail so-
viétique, leurs personnages
invariablement . .héroïques
dont l’Amë n'a jamais été
touchée par le doute, l’an-

lisse, les bassesses de la
enqr
Après le” demni-clgssique

Gorki viennent Jes yrais olas-
es russes : PRouchkine

(62,7 millions), Léon Tel-
lo (JEAl Tché-
oh » miflions), Tourgue-
sy (27 millions). Ce Be.
Vier est-syivi de Nrès par A-

loxis oletoi,Pülspat Gogol.
si  

Après l'auteur des ‘Ames
Mortes” vient le poète Maïa-
kowski, avec 19,4 millions.
Ce n'est qu'après Maïa-

kowski qu'apparait un auteur
vivant — vivant mais tourné
vers le passé plus que vers
la “construction socialiste” :
Cholokhov. Ce n'est que bien
après lui qu'apparaissent les
“grands” contemporains
Simonov (15.3 millions), Fa-
déiev (9.6 millions), llya Eh-
renbourg (7,6 millions).

Bien entendu, de tels tira-
ges feront pâlir de jalousie
les auteurs à succès des pays
occidentaux. Il ne faut toute-
fois pas oublier que ces écri-
vains occupent des positions
de pouvoir, que leurs ouvra-
ges sont imposés aux masses
par une gigantesque propa-
gande, qu'ils n'ont à craindre
aucune rivalité sérieuse. au-
cun jeune talent — les jeu-
nes qui ont du talent se sont
détournés d'une littérature
entièrement dirigée et régle-
mentée, où leur besoin de li-
bre création ne trouve pas de
champ d'application.

Parmi les écrivains étran-
gers, certains, comme Dick-
ens, connaissent une grande
faveur. Les romans de l'au-
teur de ‘David Copperfield”
ont été tirés à 3,5 millions
d'exemplaires. Henri Heine,
Victor Hugo, Rabelais et bien
d'autres sont largernent dif-
fusés.
Ce tableau des gloires chif-

frées a pour contre-partie un
certain nombre d'interdits.
le grand banni de la littéra-
tu russe est Dostoiewski.

C'est moins la philosophie
mystique et l'attitude politi-
que réactionnaire de l’auteur
de ‘Crime et châtiment”, des
“Frères Karamazov”, qui lui
à valu l'irrémissible disgrace
du régime, que l'abondance
de personnages déchus dans
son oeuvre. Ces ivrognes
ignobles ou pathétiques, ces
criminels, ces prostituées, ces
demi-fous hantés par l’obses-
sion du meurtre ou du sui-
cide ne sont pas de nature
à favoriser la foi en un ré-
gime d'efficacité technique.
Aucun des classiques russes
n'oblige tant que Dostoïew-
ski à chercher les valeurs su-
prêmes et le sens de la vie
en dehors du domaine social.

Sont encore interdits les
conteurs soviétiques vraiment
réalistes (de ce réalisme
dont le ‘réalisme socialiste”
constitue une absurde carica-
ture) : Léonov. Fédine, Glad-
kov, ces témoins des premiè-
res luttes et des premiers ef-
forts de construction socia-
liste, qui n'hésitaient pas à
présenter des tranches de vie
et des personnages vrais que
l'exaltation du combat révo-
lutionnaire ne parvient pas
toujours à élever au-dessus
des petitesses trop humaines.
Le grand humoriste Sost-
chenko reste interdit en U.-
R.S.S. Ses livres, imprimés
avant 1946. existent toujours,
mais on n'en fait pas de réé-
dition. Peu à peu, Sostchen-
ko, I'impitoyable critique des
défaillances de la vie soviéti-
que, tombera dans l'oubli.

Jules KLANFER

 

L'ACTIVITÉ
AU

HI y a bien des unndes, Froest

l'eminguas s'était vo inviter à
devenir membre de F'Académie

américaine Arts et des Let-

tres”, une institution de haute ré-

potation que préside netuellement

le poète Archibald MueFeish, of

commune il était déjà Ernest Hee

mingway à l'epoque, Ernest He-

mingway avait, naturellement.

refusé.

Généreuse comme elle avait

été auparavant pour d'autres que

tl — et notamment pour Sinclair

Veuis — l’Académie ne lui n° pus

gardé rigueur de ce refus puis-

qu'elle vient de lui décerner sa

plus hante récompense, réservée

à une “personnalité

=

fout-à-fait

exceptionnelle”, et accordée seu-

lement tous les cing ans.

Ernest Hemingway, cette fois-

ci, a nccepté. Et 11 n même cÂblé,

dit-on, à Archibald MacFelsh

pour lui promettre quil fersit

l'impossible pour être à New-

York Je jour de In remise solen-

pelle de cette récompense: une

méduille et mille dollars en es-

pèces.

de,

* * x

John Pos Passos, un des plus

grands écrivains américains de In

période séparant les deux gues.

res mondinles, s’élait retiré de-

puis plusieurs années dans une

terme de Virginie qu'il ne guittail

guère que pour se rendre dans

diverses bibliothèques où 1] se M-

vrait à des recherches minutieu-

ses et persévérantes.
Le résultat de ces recherches

vient de psraître sous ls forme

d'un volume intitulé “Jp tâte et

Ir coeur de Thomns Jefferson”, Ie

premier essai historique de JPau-

teur de “Manha{tan Transfer” du

“Quarante-deuxJème parallèle” et

de msaints autres romans tradnifs

dans toutes les Inngnues du monde.

Bien que lo lyre ne le dise pas,

] s'agit sans doute seulement d'un

premier volume sur un sujet chez

A John Dox Passox: la naixsapre

de lp démoergtie américaino. lo
volume paru, en pftel, s'uprête

an 1708, bien avant l’açcossion do

Jetferson à ln présidence des K-

LITTÉRAIRE
USA

tats-Unis, alors qu’il n’était

core que simple ministre dans le

gouvernement de George Wash-

ington.

en-

x * *

La connaissance de Gustave

Flaubert aux Etats-Unis a fai:

cetée année up grand pas en a-

vant grâce à la publication par

un même éditeur (“News Direc-

tions", de New-York) de deux

volumes parficulièrement bien pré-

sentés,

Le premier est une traduction,

pur TW. Karp et GW. Stonier,

de “Bouvard et Pecuchet”, munie

d'une excellenis et pertinente in-

troduction du philosophe et essay-

fete Lionel Trilling, Le livre a

beaucoup impressionné les criti-

ques américains qui fvoquent à

son sujet à la fois Voltaire et

Pettysse de James Joyce.

Quant à l'autre ouvrage, c'est

une version américaine, adroite et

*pirituelle, des quatre-vingt six

pages de eux communs, banal.

tés, formules ct clichés divers

réunis par Flaubert dans son

“Dictionnaire des idées reçues”.

Un régal dont les Américains
semblent disposés à se réjouir au-

tant que les Français, encore que

certaines images de Flaubert —

sa définition des ‘bases de In 30-

Gété”, par exemple — ne man-

quent pas d'une audace fort mal

vue pur les temps qui courent.

L'auteur de cette dernière n-

daptation est un Américain né es

France, venu aux Etats-Unis a-

lors qu'il étuit encore enfant ct

devenu depuis professeur d'his-

toire à l’Université de Columbia.

A pou près en même temps que

su traduction du “Dictionnaire”

de Flaubert, M. Jacques Barzun

n publié un ouvrage de lui-même
qui a paru chez Little-Brown, a

Boston, sous le titre de “God's
country and mine”. Encouragé

sans doute par la fréquentation de

Flaubert, 11 y prend à partie, à

son tour, un certain navmbro dr

cliohés tels qwils faussent no-
tpmmont les rupports ontre les
Etats-Unis ot l'Europe.

LG, VASSQT

DANS LES JARDINS DE M. TISSEYRE

1 cst regrettable que Langevin et Cloutier aient présenté

deux bons romans la même année (1953) au jury de Cercle du

Livre de France: l'un a nécessairement dû passer au sccond rang.

Si Cloutier s'était manifesté une autre année, le Prix lui aurait

probablement été décerné. De toute évidence, la lutte ne fut
pas mouvementée cette année. D'un commun accord, les jurés

écartérent les deux autres romans retenus en finale et donnèrent

l’accolade aux “Canadiens Errants” d'un jeune inconnu de Sorel:

Jean Vaillancourt... sans emballement, il m’a semblé.

Déjà, il y a trois semaines, la personnalité de Vaillancourt

avait surpris ces messieurs journalistes déjà habitués à l'allure

classique d'un Cloutier, au regard tout intérieur d'un Langevin,

à la délicatesse d’un Elie. H était évident que quelque chose venait

de changer et les changements, chez nous, troublent les esprits

toujours avides de confort. Chacun y avait été de sa bombe, au

Prix du Cercle: Elie, Langevin, Cloutier, dont les escapades Lit-

téraires pouvaient (chacun à sa façon) “troubler les esprits”.

Ici, “troubler les esprits” signifie: oser dire (un peu) ce que

l'on pense sans nécessairement avoir recours, comme documen-

tation, au catalogue rose de l'abbé Bethléhem. Des bombes d’une

toute autre fabrication ont également tombé dans les jardins

de monsieur Tisseyré, dont celles d’un Bertrand Vac, chargées

de sable incolore et de cailloux insipides.

Les paroles réservées des membres du jury, après que les

lauriers furent déposés sur la téte de Jean Vaillancourt, inquié-

taient les lecteurs futurs de LES CANADIENS ERRANTS. Que

se passait-il dans les marmites du 400?

Enfin le livre nous arriva, chaudement caressé par la bande

rouge annonçant en lettres flamboyantes: PRIX DU CERCLE

DU LIVRE DE FRANCE. Mais sous le titre, ce petit mot très bon

pour la vente, parait-il, n’apparaissait pas: “roman”, en lettres
noires. Est-ce parce qu'on ne sait plus exactement ce qu'est un

roman? Qu'il nous soit permis de trouver remarquable cette bonne

conscience professionnelle du jury et de l'éditeur.

CE QU'EN PENSE UN LECTEUR

Ce livre de Vaillancourt est-il done un roman? un vrai roman

avec tous ses éléments structureux? Je ne sais pas, et je ne sais

pas non plus à qui le demander! Au risque de me fourvoyer,

je dirais plutôt que c'est un récit. Et si l’on veut jouer avec

moi au jeu des questions et des réponses, je dirai ce que j'en
pense, de ce récit de guerre.

 

EDGAHR POE
EN ITALIE

La publication des oeuvres temps des dernières générations
complètes d'Edgar Poe, entreprise
pur l'éditeur G. Cosini, dans la
traduction de Carlo Izzi, procure
à Emilio Cecchi Ploecasion  d-

quelque chose de plus qu’une chro-
nique, bien quil ne s'agisse pas

d'un véritable “portrait”, ni mé-

me à proprement parler d'un €s-

sal de réhabilitation de Pauteur

des ‘Contes Fantastiques® et di
“Corbeau, 11 semble, à premiere

vie. au soins pour les lectenrs

de langue francaise, que In tmé-

moire d'Edgar Poe n'ait plus be-
soin d'être défendue contre tes

“noirs vols du blasphèmie épars"
aussi bien dans le passé que dans

le présent où dans le futur, grâce

4 la traduction de ses ouvrages
en prose par Baudelaire et de ses
poètues les plus significatifs par

Mallarmé, Or, Cest précisément

un des points autour desquels se

concentre le délicat problème sou-

levé par Walter Pater, ot mis en

évidence pur EK. Cecchi, a savor

oue “Pidée que l’on se fait du
style de Poe en Europe, sans que
l'on s’en rende compte, subit tou-

jours l'influence de la splendide

traduction de Baudelaire, qui nous
donne un Poc ennobli et aeudé-

misé”.

“L'Académie, ici, est soutenne
par Pakademos classique un peu
contre la “scapigliatura* où éche-

vèlement romantique auquel su

réfèrent involontairement les ama-
teurs de dates. Muis de cette opi-
Mon nuancée à justifier le dis-

crédit dans lequel est tombé Ir
poète américnin, idole en son

du romantisme et des première,
gé-érittions dn symbolism: nnis-

sant, Hy a Hon, et c'est à quoi

le goût discriminateur de Cecchi

oppose Jen meilleures raisons:
“Foutes les réserves de Lawrence,

de Muxley, y compris le dédain

aliter de Henry James, contiea-
nent aussi leur part de vérité.

Mais quand on en vient a la subs.
tance. on voit qu’elles ne signi-

fient rien”. En effet. Lawrence,

écrivain érotique de chair et de

passions, Huxley et James, trop

aristocrates et trop proches d'un

mioralisme intellectualiste où es-

thétisant, ne pouvaient adhérer à

‘Tidéalisme délirant à  froid°

CEdgar Poe sur “l’emour éternel

ultra-terrestre”. Et notre époque,
plus où moins teintée de sur-
réalisme, n, d'autre part, abandon-
né les directives de Poe — adop-

tées au contraire par Valéry dans

ses analyses rigoureuses du phé-

nomène de la création poétique -—

pour se retrancher derrière l'in-
conscient et s’abandonter au jeu

incontrolable de l'écriture automa-

tique. La conclusion d'Emflio

Cevehi est, au contraire, qu’il est

impossible de réfléchir sur une
quantité dexpressions” qui vont
des correspoudances de Baudelu-
re à la poésie symboliste sans pen-

ser à Edgar Poe, et qu’il ne faut

pas chercher ailleurs que duns
son art le premier pressentiment

de ce que l’on à commencé d’up-
peler la nouvelle ère atomique”.

q

— Est-il long et ennuyeux?
— Il m'a paru juste assez long pour le souffle de l’auteur et

pas ennuyeux du tout. C'est le classique 250 pages.

— Le sujet est-il aussi osé qu’on l'a laissé entendre?
— Parler de la guerre qu'on > vécue est toujours osé, il me

semble, tellement le sujet en lui-même est terrible. T1 peut pa-
raître ridicule, exagéré ou, au contraire, trop banal pour l’im-
portance humaine que l'on s'attendait d’y trouver.

-— Comment Vaillancourt s'en est-il tiré? :
— Je l'ai lu en une nuit, comme on pourrait lire un Sime-

non, et je ne me suis pas endormi un seul instant. Il se passé

toujours quelque chose, ça ne languit pas. C’est quand mêmé

sérieux, très sérieux dans certains chapitres, mais rien ne m'a

paru ampoulé, surfait, exagéré. Toujours à la hauteur, juste à
la bonne hauteur, ce qui donne un sens tout à fait spécial au récit.
— Pourquoi ne vous expliquez-vous pas plus clairement ?
— Parce que très rarement on doit parler d’un tel livre. Voltl

ce que je veux dire. Quand l'auteur décrit, il le fait avec justesse,
exactitude, il atteint d'impressionnantes lueurs poétiques tout a
coup surgies comme par derrière lé sujet mais qui le complètent
et I'embellissent en lui restituant sa valeur universelle. Toujours,
dans les descriptions d'événements dramatiques, de soldats ou de
lieux, une image soudaine apporte de la lumière et de la fraîcheur,

signe d'espoir malgré tout. Si vous connaissez “Les Noyers de
l'Altenberg”, de Malraux, vous me comprenez.

— Vous comparez Vaillancourt à Malraux ?

— Non. Mais certaines pages, 135 ef les suivantes par exem-
ples, m'ont quand même fait penser à lui. Voyez-vous, Vaillan-
court est un auteur vrai, il a vécu puis il a décrit. I] semble porter
en lui, au siage premier de son être, deux personnalités: l'une est
indéniablement vaste et universelle, comme une sorte d’atmosphére
qui l'enveloppe tout entier; l'autre est tout à fait matérielle, faite
des actes de tous les jours, de la routine matérielle. Chez Vail-
lancourt cette dualité est évidente, trop évidente peut-être. Le pre-
mier Vaillancourt est celui des descriptions très belles, des élans
poétiques francs et très purs. Le deuxième Vaillancourt est celui
des dialogues dont le “vévisme” arace un peu, à la lonzue. Evi-
demment, nos soldats canadiens devaient parler comme ça, à
la guerre, exactement comme ils le font sur la rue Saint-Laurent à
Montréal, Ils se servaient aussi des jurons explosifs empruntés au
vocabulaire liturgique”, ils lasseront quand même beaucoup de
lecteurs. Il me semble que l'auteur aurait pu styliser un peu Par.
got et les jurons. Vaillancourt n’était peut-être pas encore prêt à le
faire et son récit s'en porte peut-être mieux ainsi. Mais je suis certain
qu’au deuxième ou un troisième ‘roman’ apportera, de ce côté-
là, des améliorations. À cause de ce souci du ‘‘déjà entendu dans
ia bouche des soldats”, à cause aussi du rythme conservé de la
“parlure de cheu nous”, les dialogues paraissent authentiques.
— Et le côté sexuel?
— C'est là où notre auteur nous attrape. Sa langue est crue.

c'est vraie, mais jamais elle ne verse dans l'érotisme lasclf. De

temps à autres, les gars du régiment parlent de femmes (pas très
souvent, ils ont bien d'autres choses à fnire!); seulement aux der-
niéres pages, l'auteur décrit les préparatifs du “grand événement"
alors que le héros du livre est une “respectueuse”, quelque part
dans le bas de la ville, Puis # sait admirablement bien s'en tirer
avec ses billets successifs de cinq dollars .. . vous verrez ce que
je veux dire quand vous lirez vous-même. C'est malgré les apparen-
ves et quelques grossièretés (quand même à leur place) un lyre
propre.

— Vaillancourt n déclaré qu'il n'aimait pas les “auteurs trop
intellectuels*. D'aprés son livre, est-il lui-ménie un homme dé-
pourvu le culture?

— Au contraire, H semble animer beaucoup la musique. LU fait
souvent allusion à “cet art le plus pur (comme certains se pinisenc

à le désigner), à la peinture, à la poésie. H vous glisse quelques

aperçus de ses lectures philisophiques et de ses réflexions sur
Dieu.

— H me semble que tout ça doit être un peu déplacé après
ses dialogues trop verts.

— Pas du tout! Et c'est ce qui m'a surpris, croyez-moi. 11 a
l'art de passer d'un monde à l'autre avec autant de franchise et
de sincérité. C'est done qu'il connaît les deux. Mais élément pre-
mier est toujours MM: l'action. (Dans l'esprit de J.V. l'action passe
avant tout) Et, à mon avis, ee Vaillancourt est aussi bien capable
de goûter une symphonie de Mozart, un tableau de Gaugin, un poènie
de Baudelnire, qu'il fut capable de courir sous les bombes et de

crier ‘“Tabarnaque”” comme le firent souvent ses soidats .

Vaillancourt serait un écrivain exceptionnel, chez nous. N'est-ll pas
le premier romancier musclé qui nait réussi un tel tour de force?

— N'avez-vous quand même pus un reproche important à lui

adresser?

— II ue n'en est pas venu à l’esprit, en lisapt son livre. Si ce

west un certain dépaysement au début de quelques chapitres; à

cause des noms que nous posons souvent sur certains visages qui

ne leur appurtiennent pas, visages qu'il a st bien décrits. Mails que

Lanthier s'appelle Xavier où pus, peu importe, nous finissons bles

par retrouver le personnage dans ses actes. J'aime beaucoup le sty-

le linéaire du premier Vaillancourt. Les dialogues du deuxième éeri-

vain en lui m'ont fait rire .. . avec joie.

La Cercle du Livre de Franc: vient de découvrir quelqu'un qui

le mérite.

Wilfrid LEMOINE
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Interview par Maria Craipeau
 

HONEGGER DECLARE
“La musique se meurt”

- “Savez-vous qui j'aurais. aimé

être?” me demande Arthur Ho-
negger.

Je regarde l’auteur de “Pncific

281”, celui dont, Jadis, le mo-
dernisme fit scandale.
— Qui donc auriez-vous aimé

être? ‘

— Puccini, me dit-il.

C'est si inattendu que je le

fais répéter. Incrédule, j'interro-
ge:

— Vous? Mais pourquoi?

— Connaissez-vous quelqu'un qui

donna plus de joie au monde?

Regardez un homme comme

Schoenberg. Je viens d'entendre,

encore récemment une de ses

compositions. Certains le traitent

de fumiste. C’est ridicule et in-

juste, 11 n’y a pas de compositeur

plus sérieux, plus sincère que lui.

Mais sa musique est toute céré-
brale, et qu’on ne vienne pas me

dire qu'elle fait plaisir à qui que
ce soit. Toutes ces belles dames

qui vont se pâmer à ses concerts,
je voudrais bien qu'elles me di-

sent ce qu’elles ont entendu, con:-

pris dans la pensée musicale du

compositeur.

— Donc, pour vous, la musi-

que doit, sans aucune pudeur,

s'adresser au coeur, n'est-ce pas,

êt non pas à l'intelligence ?

— Absolument. I y a déjà as-

set de choses qui s’adressent à
l'intelligence.

Je regarde autour de moi. Nous

sommes à Bâle. A travers les

grandes bales vitrées, au pied de

Ja colline, on voit les forêts et

les monts de trois pays. Sur les

murs, Il y a de superbes tableaux

de Braque, de Picasso, de Miro,
de Klee ...

— Verrez-vous Stravinsky ? me

demande Honegger.

, — Je ne sais pas. Faut-il le

voir?

— Oui, c'est très Important.

C'est tout de même le grand mai-

tré de la musique moderne. Ses

dernières oeuvres sont d’ailleurs
très différentes des premières.

= N'est-Il pas comme Picasso,
sf ‘divers et versatile, qu’il n’ai-

me pas suivre les mêmes che-

mins deux fois, même si c'est

lui qui les a tracés le premier?

— C'est juste et comme Picas-

so, C’est un très mauvais berger.

Il abandonne derrière lui le trou-

peau. Mais ne poursulvons pas

l’analogie, car Îl ne faut jamais
comparer peintres et musiciens.

— Pourquoi?

“Toujours toujours les mêmes

to. oeuvres . . .”

Arthur Honegger se soulève

presque de son fauteuil, oli une
longue maladie le maintient plus

au’'ll ne voudrait.

— Parce que, Madame, il n'y

a rien de commun entre les com-

positeurs . ., et les autres. Un

peintre, que fait-il? II prend une

bouteille, la place en fuce de lui

et puis la peint. Un romancier?

Sauf le respeet que je vous dois,

ce n’est qu'un journaliste, an

chroniqueur, quoi Mais un

musicien n'a pas de bouteille, lui.

Ce qu'il fait doit sortir de sa

tête, de là, tenez .. . H est bien

vain de le comparer aux au-

tres ...

— Les

être ...

— Oui. Vous avez narfaitement

raison. Seuls les mathématiciens

et les compositeurs bâtissent dans

l'abstrait. La musique, voyez-

vous, c'est de l'alchimie, de lu

magie. Sans cela, pourquol Jes

mêmes notes mille fois entendues

peuvent-elles soudain, dans un ar-

rangement donné, bouleverser à

un point incroyable? Moi qui suis

un fabricant de musique, chaque

fois que j'entends “La Passion de

saint Matthien”, de Bach, je suis

profondément touché.
— Dois-je vous faire une confi-

dence®? dis-je au musicien, Il y a

des oeuvres que j'ai animées et

que je ne peux plus entendre. Lit-

téralement, je ne les entends pas.

Les Symphonies” de Beethoven,

par exemple. Après les avoir é-

coutées quelques centaines de fois,

cest comme si je n’entendais plus

que du bruit.

Honegger se penche vers mol.

H lève les bras au ciel.

— Oui, blen sûr — et In musi-

que se meurt. Elle se meurt, croy-

ez-mol. La radio, cet engin in-

fernal, aide à l’achever. Toujours,

toujours les mêmes oeuvres, jus-

qu'à satiété, jusquà ce qu’on

tourne le bouton, pour en enten-

dre ame autre tout aussi res-

sassée. Lorsque je proteste, on

me dit: vous n'aimez sûrement

pas Beethoven, comment  oser-

vous dire qu'on le joue trop?

Moi, qui ai appris à aimer la mu-

sique en lisant les “Sonates” de

Beethoven! Mais on finit par tuer

même Beethoven, même Bach, en

faisant des rengnines de leur mu-

sique. Elle se meurt, la musique.

croyez-moi!

— Pourtant, on compose enco-

re...

mathématiciens, peut-

~ On noirgit beaucoup de pa-

pier, ca, oui, Mails qui peut faire

une oeuvre valable lorsqu'il y a

si peu de chances d'être entendu?

Un jeune compositeur peut s’es-

timer très heureux lorsqu'on joue

son oeuvre une fois à la radio.

Une fois! Alors que personne n’en-

tend peut-être, et que la musique

tombe dans le vide. Un composi-

teur a besoin d'un contact avec

lex auditeurs. L'’obtient-H jamais >

Non, on joue Tchaïikowsky. Sa-

Vez-vous que 30%: de tous les pro-

grammes joués, c’est du Tehaj-

kowsky? Lorsque je m'indigne, on

 

 

| Cinema

ÉCHOS
JAPON

La délégation officielle japonaise au Festival du cinéma de
Venise comprend les deux actrices Kyoko Kagawa et Ikuko Matsuda,

la ballerine Stesuko Matsudarira, le directeur de la Diei Film, M.
Massao Soga, et le président de la Towa Shoyi Ce, de Tokio, M.
Nagasama Sawiakita. Trois films japonais seront présentés au

festival de Ventse.
x

SUISSE

*

Un film documentaire sur la vile et l'oeuvre du compositeur
suisse vivant à Paris, Arthur Honegger, est actuellement touraé
en‘ étroite collaboration franco-suisse, sous les auspices de la Fon-

,dation pro helvétia, de l'Office central suisse du Tourisme et de
* l'Association des Musiciens suisses, Cette bande fera partie de ,a
Série des films documentaires sur Gide, Colette et Claudel et évi-
{ demment Honegger.
¥ Sur l'invitation de la Direction du Tourisme de la ville de Zu-
: rich, la presse a eu l'occasion de suivre les prises de vuc à la Ton-
halle de Zurich. Arthur Honcgger était présent.
Coe * * *

’

HOLLYWOOD

K
a
r
u
r

Le Consul général du Mexique a remis A Katy Jurado le prix
à de l'Académie mexicaine du film, qui lui a été décerné pour son rôle
;dans “El Bruto”. La cérémonie de la remise de l'“Ariel“ a eu
Îlleu sur un plateau des studios de la ‘Twentieth Ceatury-Fox' ofi
‘ l'artiste tourne un autre film.

*

NEW-YORK

*

à Dans unrapport qu'elle vient de rendre public, la Commission
} Législative de l'Etat de New York, chargée de l'étude des probla-
mes de la vieillesse, a dénoncé les préjugés qu'entretiennent contre
: celle-ci, disent-lls, les films sortis d'Hollywood.
» . ‘Hollywood, affirment-ils, est devenu l'ennemi juré des citoyens
-vénérables de ce pays".
PT "Les sets” réles avec lesquels Hollywood associe la vielllesse™,
‘peut-on lire dans ce rapport. “sont ceux des viellles filles iraaci-

i bles, de grand-pères gâteux, de grand'mères ridicules et de tantes

…5,Qui mettentJeurnez partout”.

 

“onLaaufeurs.de ce rapport décrivent ainsi-Je-cycle:Ge lu vigBou";£—rsjoesHoNywood:;}héroine a.environ 23 ans, lev.hérosde 25-4 30:

“Malayrole duif‘vilain" est laissé à un acteur de plus de 40 ans.”
A4 {
>

 

me dit: De quoi vous plaignez-
vous? Vous avez eu du succès.

Mais seulement, C'est ce qui me

permet de purler tout haut. Ceux

qui n’en ont pas cu n’osent rien

dire.
— C'est donc bien décourageant

d'être compositeur à notre épo-

que?

“Crest facile d'imiter les autres”

Le maître asquiesce d'un signe.

1! a les gestes jeunes, l'indigna-

tion vivace,
— Savez-vous ce que je disais

à mes élèves, lorsque j'enselgnais?

Je leur disais: faut-il vraiment

que vous écriviez de la musique?

Réfléchissez bien, 1 y a déjà

énormément de musique sur cette

terre, et H y en a d'excellente qui

n’est jamais jouée. NH y a déjà

trop de monde autour de la table,
et pas assez à manger pour tout

le monde. S'il faut absolument

que vous vous asseyez, je vous

prie, soyez au moins discrets.

— Ces sages paroles ont-elles

jamais freiné un de vos élèves?

— Hélas! Mais je leur dis en-

core: 1! y a une seule justificn-

tion à ce que vous faites. Vous

avez le droit d'écrire de ka musi-

que lorsque vous pouvez dire,

comme j'ai dit, moi:

— de suis peut-être un imbéci-

le, mais voici, c’est moi, voici ma

bouche, mon nez, mes oreilles,

c'est absolument, sincèrement

moi, je m'offre tel que je suis.

car ll y n peut-être un autre. pa-

reil à moi, qui se retrouvera en

ce que je fais.
“Savez-vous, pour un vieux fa-

bricunt de musique. C'est facile

d'imiter les autres. Comme un ap-

prenti cuisinier, qui regarde le

vieux chef faire une omelette aux

champignons et qui lui dit: Mnin-

tenant, je vais essayer, est-ce

comme ça? Et l'autre lui répond:

Oui, c'est à peu près ça ... Je

peux faire du Bach, madame, et

du Schoenberg aussi si je veux,

mais j'ai toujours essayé d'être

moi-même. Et pourtant je suis

un des Tares compositeurs qui

siment In musique . . ”

Je sursaute.

— Voyons, monsieur Honeg-

per...
— C'est comme ça, je vous as-

sure. Les compositeurs, dans la

très grande majorité, n'aiment que

In musique qu'ils créent eux-mé-

mes, Ils n'aiment pas celle des au-

tres. Moi, j'aime toute la musi-

que. Je vous ai dit, j'uimeruis

être Puccini. J'ai bien ri lorsqu'on

n'a rapporté qu’un de nus compo-

siteurs très modernes avoua l'au-

tre jour à quelqu'un: “Savez-vous

ce que j'aime vraiment, c’est

Massenet’.

Je ris. Je voudrais savoir si

M. X le répéterait en public.
— Non bien sûr, m'assore Mo-

negger. On n'avoue pas ces cho-

ses-là de notre temps. Ce n'est

pas la mode. On dit, faisant Ja

petite bouche: Oui, ce Massenet,

c'est une petite chose gentille . .

“Tout ccla sera remplacé .. ."”

Nous voici revenus au thème de

l'agonie de la musique. Se meurt-

elle vraiment? Pourquoi?

— La commercialisation, mada-

- me, est une chose terrible,

— Mals est-il possible de l’évi-

ter, lorsqu'on vit duns une so-

ciété démocratique, où beaucoup

de gens, ot non seulement les

membres d'une élite, ont accès à

l'art®

— Oni, c’est possible. Il faudrait

d’abord changer l'éducation mu-

sicale. On leur apprend In musi-

aue par le commandement, Mais

lorsqu'on veut lire du Hervé Bn-

sin, est-il obligatoire de lire d'a-

bord Montaigne? I} faudrait com-

mencer À enseigner les modernes,

ceux qui sont Immédiatement

compris et dont la sensibilité se

rapproche de la nôtre, et ensuite

aller en arrière. Et puls, il fau-

drait redonner leur place aux

compositeurs, ne plus les rempla-

cer par les interprètes, Mainte-

nant, on Va entendre tel ou tel

chef d'orchestre, tel ou tel pla-

niste. Et le compositeur, que de-

vient-il là-dedans?

— Vous n'avez pas grande ten-

dresse pour lcs interprètes?
— Moi? Je les admire profon-

dément. Tout comme j'admire les

prestidigitateurs, madame. Mais

ne confondons pas, je vous prie, et

ne mettons pas sur le même pled

des compositeurs et des interprd-

tes. Cn n'a rien de commun, Re-

marquez, maintenant, cela de-
vient de plus en plus du cirque.

On donne au public, pulsqu’il aime
s'amuser, des chefs d'orchratre de

quatre ans qu'on apporte sur lu

weime onlunges, ayoudour. pobily,
potsde. chambre. Et de êtreavec
admiration: “N’est-il pas magnifi-
que? I] dirige la “Bème Sympho-

  

nie” de Beethoven et il ne sait

même pas son solfège!”

Je ris et je demande à M. Ho-

negger s’il n’est pas un peu mé-

chant.

— Moi, madame? Pus du tout.

Mais lorsqu'on n 62 ans, on se

paye le plaisir de dire ce qu'on

pense vraiment. Pas tout, bien

sûr, mais presque tout.

“Mais oul, vous pouvez dire ce

que j'ai dit de Satie, qu’il n’é-

tait qu'un maître, que Cocteau et

Piensso, l’ont porté sur In scène

à In force de leurs bras, car au-

cun d'eux ne connaît ni n'aime

la musique, Picasso encore moins

que Cocteau.

— Jde soupçonne monsieur Ho-

negger, que votre sentiment pro-

fond est que presque personne

n'aime vraiment la musique.

— C'est bien vrai. C’est d'ail-

leurs sans importance, Notre civi-

lisation va finir bientôt, et In

musique encore plus tôt, Tout ce-

In sera remplacé par autre chose.

— En attendant cette fin, quel

est le renouvellement possible

dans le domaine musical?

— La musique concrète, peut -

être. Lorsqu'elle sera faite par

des vrais compositeurs, et non

Plus par des ingénieurs. Certaine-

ment pas la musique dodécapho-

nique engoncée dans ses règles,

sans vie et sans joie.

— lé jazz a-l-il renouvelé la

musique moderne autant qu’on l'a

dit?

— Oui, ce fut fulgurant, Mais

un feu d'artifice ... Plus rien

n'en reste, des bouts de carton,

voilà tout. Tes commerçants sont

venus.

“L'Amérique est le marché ré-

vé pour les compositeurs euro-

péens. On n’y a peur de rien,

au contraire, on ne veut pas ra-

ter le dernier bateau, Et des évè-

ves, en Amérique, m'ont dit, lor:-

que je leur parlais d'une musique

qui n'était pas exactement de

cette année: “Cette musique?

Mais ca ne se fait plus!”

Je descends lentement la mer
veilleuse colline, jetant un der-

nier coup d'oeil sur la Forêt Noi-

re, sur le Jura Tout d’un coup,

je sursaute. Dominant tout ce

merveilleux paysage je découvre,

maquillé, un canon braqué sur ce

propre petit paradis suisse

C'esf peut-être à contempler ce

canon que M. Honegger est deve-

nu si violent ... Ou peut-être

écoute-t-il trop lu radio, miroir

parfois infidèle d'une civilisation

— la nôtre — qui, en descendant

cette colline, m’a paru, ma foi,

bien agréable.
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“LES
Les Hussards sont.une pié-

ce qui se situe dans ce no
writer's land de la comédie
et de la farce. Les caractères
ne sont pas des caractères et
ils ne sont vas des mimes.

par 

Paul Toupin
   

l'intrigue fait appel à des si-
tuations pour exister. Les bons
mots y sont, faciles, trop fa-
ciles. Il arrive qu'on les pré-
voit. Enfin, par le ton et le
développement, par l‘invrai-
semblance, les Hussards nous
font souvenir de la Cuisine
des anges. Elle est fabriquée
pour plaire. Elle plaît et elle
plaira. Jentrevois ce qu'une
mise en scéne de Broadway
en fera; un grand succès dont
l‘affiche portera en lettres mi-
nuscules le nom de l’auteur,
monsieur Bréal, et en lettres
majuscules le nom du produ-
 

Musique el poésie
Des poètes ont aimé Ia must-

que. Ainsi Goethe à l'égard de

Mozart, Ainsi Victor Hugo qui
témoigna parfois d'une sorte de

divination vis-à-vis de cet art en
LénéralL Ainsi Lamartine et Ver-

laine bien qu'ils se soient mon-
trés peu favorables aux compo-
siteurs qui traduisent leurs tex-

tes en musique. Ainsi les Symbo-

listes .. . Au reste, le lied alle-

mand tel que le conçurent, après

Beethoven, Schubert, Schumann

et Liszt n'est-il pas né de la
conjonction musique et poésie?

Blen que moins fréquente, l’in-

fluence inverse s’est pourtant

manifestée et dans la plaquette

qu'il a éditée sur l'interprétation

des arts (2), Jacques Feschotte

rappelle Pexemple de Wagner

dont la production musicale exer-

Ca Un rayonnement efficace
maints poètes français.

Jueques Feschotte présente ses

notes comme des libres-propos.
l'appellation est juste. Ce sont

en effet des ébauches, des aper-
çus qu’il énonce et qu’il sème A
travers les pages dont il dispose.

Les éléments qu'il apporte, pour

ètre peu nombreux, n’en sont pas

moins solidement fondés et choi-

sis avec soin. Au lecteur de mé-

diter sur eux, de les approfondir,

et de les compléter,

(1) ‘Petite histoire de ln Musi-

que , russe”, par Rostislav

Hofmann (Sté française de

diffusion musicale et artistt-

que, Paris).

“Musique ct Puésie”, par

Jacques Feschotte (Sté frar-
calse de diffusion musicale et
artistique).

sur

HUSSARDS”°
cer, monsieur Kivanich. Déjà,
ce n'est pas sans sourire qu'on
a pu lire la tartine que le cri-
tique d’un quotidien anglais
en a servi à ses lecteurs. On
a les chefs d'oeuvre qu'on
veut, et les critiques aussi.
Consolons-nous en nous di-
sant que ce même critique
trouverait mauvais l’Annonce
faite à Marie ou le Maître de
Santiago. Les Hussards sont
donc une farce de tout repos.

  
La fantaisie, si fantaisie il y
a, est tout à fait convention-
neile. Le sujet l'est en tout
cas. Et il est logique qu'il le
soit. C’est une pièce pour
chambrée, pour hutte de sol-
dats... Cela sent son sergent

 

  
On a fait son deuil du St-

Germain des Prés. On a. boudé
les Trois Castors. Puis, la cu-
riosité l’emportant, on est al-
lés. Et on a été à nouveau con-
quis!
Un spectacle varié, à l'ensei-

gne de la chanson du monde,
nous promène cette fois d’Armé-
nie en Roumanie pour se termi-
ner entre la France et l'Espa-
gne.

Redécouvrir Jacques Normand
cst toujours une aventure arl-
mirable. Avec lui, le public est
docile. Doué d'une intuition de
somnambule, Normand passe
brutalement du monologue sali-
rique à la chanson poétique, et
on n’y voit que du feu. Réceptif,
il tend l’oreille et s’excite au
contact du public, augmentant
ou diminuant son énergie selon
le climat. Ainsi s'équilibre sa.
nature à la fois généreuse et cri-
tique.
Avec le public, 1 joue à la

balle, la lance, la rattrape, s’a-
muse à regarder ses courbes, lui
fait prendre des virages dange-
reux, et, parfait équilibriste, la
ramène au moment voulu. Il ne
présente pas son numéro au pu-
lic, il le fait avec lui d’où

son perpétuel état de choc.
A son tour de chant, “Au bois

de Chaville”, d'un poéligue ten-
dre. à

Audu Aznavour: rez end 407
“réperloire - ouélquasei ee
meilleures chansons de son -frè-
re, dont “Intoziqu£” et “Jehais

Guitare, poèmes
et théâtre

AUX TROIS CASTORS
par P. Villeneuve

les dimanches”. Elle à une mi-
gnonne frimousse aur yeur de
poupée, mais chauds, un visa-
ge aux longs cils qui battent,
une chevelure en couronne. Elle
a l'air d'une Petrouchka. Armé-
nienne d'origine, clle chante les
chansons de ce pays.

L'accordéon cn bandoulière,
Nicolas Dolcin présente ses
chansons aux couleurs vives, au
rythme entraînant. I puise lar-
gement au folklore roumain des
rengaines populaires.

Le numéro du caricaturiste a
une place privilégiée dans un
cabaret. Les yeux des gens sont
facilement absorbés, leur atten-
tion aisément retenue par les
dessins humoristiques de Nor-
mand Hudon (auxquels est venu
s'ajouter un excellent St-Lau-
rent). Plus d'aise, plus d’aplomb
et de naturel sonl venus com-
bler son travail, en plus des
dessins auxquels participe le pu-
blic et qui chaque soir trouvent
un bon succès,
Moins satirique qu’observa-

teur, le monologue de Pellerin
caple habilement le vivant as-
pect, du langage populaire. Une
voie riche de trouvailles s'ouvre
ainsi. (rilles qui jusqu'alors se
limilait à son rôle de comédien
a trouvé ic: un nouvel emploi
Jurt pilluresque.

Pierre Thériaull se réserve les -
chansons sophatiquées “de “Gil-
berl Bécaud olles jolis poèmes
de Lamoureux. Il man-

encore, d'agsu
- rea,

  
  

  
Jois de confiance en scs chan-
sons, On peut discuter le genre
de Béraud, Mais ses chansons
“sexy” (le mot est étrange quand
il s'agit d'un homme) sont ra-
pissantes. IL faut les laisser al-
er,

Le théâtre de 10 heures met
cetle semaine à l'affiche “Gene-
viève” de Félix Leclerc. Un pa-
radore prometteur dure discrè-
lement pas plus qu'il ne faut.
Ha le don d'être facilement ac-
cessible à tout le publie qui écou-
te fervemment. Mauffette rend
bête à souhait son commis-vo-
yageur contraint. Luce CGuil-
bault et Julien Lippé lui don-
nent la réplique.
Pour parler de Luc Poret, il

faut ouvrir une parenthèse. Ce
n'est pas tous les jours qu’on
entend au cabaret les chansons
de Lorcat, le poète assassiné.
Sur une musique originale,

Poret, en son interprétation sen-
sible et raffinée, de son timbre
mélodieux et souple, donne un
cri, qui ne veut pas percer, mais
émouvoir, troubler, TL éveille un
univers d'envergure dans lequel
toute confiance est accordée à
l'homme, un univers qui reven-
dique sa poésie. Dans ses chan-
sons, on se laisse aller au rêve,
à la fantaisia, aux images, aux
dénira,

Il entre en scène le rorpa né.
tu de noir, l'oetl“flôu, lea dents-
souriantes. Tel, ilchante les
[lamencon, la senèuelle plainte
espagnole, aa

major. Les militaires ont l'âme
et le corps de leurs unifor.
mes. (je suis très antimilita.
riste au théâtre).
Au Gésu, la pièce a été fort

bien jouée par messieurs Guy
Hoffman et Georges Groulx,
lls sont les deux piliers des
Hussards. Monsieur Grouly
nous rappelle peut-être trop
par l'attitude, la voix, les in.
tonations, les gestes, un co.
médien que nous aimonstous,

 

Saturnin Fabre. Il lui ressem-
blait déjà dans Sebastian.
Mais n'‘allons pas reprocher à
un comédien de jouer comme
il l'entend. Le vrai mérite du
jeu de monsieur Groulx fut
de n‘imiter pas celui de mon.
sieur Hoffman qui fut comi-
que à souhait. Tous deux ont
chargé dans des directions
opposées. La difficulté était
d'être comique différemment.

lls ont bien réuss? 5 l'être. Si
nous étions de leur brigade,
nous leur rendrions les hon-
neurs militaires avec une sal-
ve de mousquets chargés de
poudre blanche et sans plomb,
bien que Flicot ait suffisam-
ment exposé son derrière
comme cible.

Deux hussards ‘’démontés“”
arrivent chez un drapier ita-
lien, durant la campagne d'I-
talie que Bonaparte y mena.
La maison de Joseph Lippi est
sans dessus dessous. C'est
pourquoi monsieur Ovila Lé-
garé fut mauvais. || faussa
comme un chanteur italien
peut fausser... Sa corpulen-
ce ne parvint pas à nous fai-
re oublier son accent et ce
n’est pas parce qu'on est gros
qu’on est italien, ni qu'on ou-
vro les bras qu'on fait des
gestes. Madame Demons pa-
rut et disparut sans laisser de
souvenir. Mademoiselle Gi-
roux répéta vingt fois Sancta
Maria sans que la Vierge lui
apparut. Gabriel Gascon à
joué bien un rôle difficile et
niais. L'entrée de Jean Gas
con fut une merveille. Son
comique était parfait et à son
personnage de 3e ordre,il à
su donner beaucoup d'impor-
tance. Jean Dalmain fut sans
couleur. Jean-Louis Roux cam-
pa un officier brillamment. Il

avait fort bonne tenue. Ma-
demoiselle Gisèle Schmidt a
joué avec naturel, trop de na-
turel. Mais c'était peut-être
dans l’intention de l'auteur
que sa servante fut une hus-
sarde. Hussarde, elle fut as-
sez souvent. (Attention au
penchant qu'il y a à jouer

courbée). La distribution était
nombreuse. Chacun s'en est
bion tiré. La mise en scène
était faible, imprécise. La piè-
ce parut longue. Et elle l'est
sans doute. Sans messieurs

Hoffman et Groulx, les Hus-

sards ne tiendralent pas le
coup. Le T.N.M. a fait beau-
coup mieux par le passé.

N'oublions pas cependant les
décors ingénieux et les jolis
costumes de Michel Ambrogi.
Et n'oublions surtout pas que

les Hussards sont sans pré-
tention, et comme Flicot,
gouce, disons que la guerre
c'est la guerre, et que le-théd-

‘tre,c'est parfois le théètre.
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